LE LANGAGE VIOLENT COMME EXPRESSION DE LA CONDITION DE LA FEMME NOIRE DANS L’ŒUVRE ROMANESQUE DE CALIXTHE BEYALA by DAKOGOL, EVELYN TOEDAT
iLE LANGAGE VIOLENT COMME EXPRESSION DE LA CONDITION





A THESIS SUBMITTED TO THE POSTGRADUATE SCHOOL, BENUE
STATE UNIVERSITYMAKURDI, IN PARTIAL FULFILMENT OF THE
REQUIREMETS FOR THE AWARD OF DEGREE OF DOCTOR OF




We certify that this thesis titled « Le langage violent comme expression de la
condition de la femme noire dans l’œuvre romanesque de Calixthe Beyala » has been
duly presented by EVELYN TOEDAT DAKOGOL (BSU/LAN/PhD/13/1853) of the
Department of Languages and Linguistics, Faculty of Arts, Benue State University,
Makurdi and has been approved by the Examiners
First Supervisor Second Supervisor
Name: Prof. Tar Adejir Name: Dr. Gabriel Yegh Abaa
Signature: ……………………. Signature: …………………..
Date: ………………………….. Date: ……………………….
Head of Department
Name: Prof. Cletus Igba Ihom
Signature…………………………
Date: ………………………………
Having met the stipulated requirements, the thesis has been accepted by Postgraduate
School
………………………






Nous commençons par remercier Monsieur le Professeur Tar Adejir et
Monsieur le Docteur Gabriel Yegh Abaa, les directeurs de cette thèse, qui ont eu la
patience de lire et relire notre travail et de la franchise, avec laquelle ils nous ont
donnés des suggestions, conseils et recommandations.
Nous portons très sincèrement nos remerciements à Madame le Docteur
Christie Ogoma Anyogo, l’ancien Chef du Département, pour son encouragement et
soutien moral. Nos remerciements vont au Chef du Département, Professeur Cletus
Igba Ihom, aux Messieurs les Professeurs Julius Begha Ashiko et Godwin Yina,
Monsieur le Docteur Tartule Tijah et à tous les professeurs du Département de
Languages and Linguistics pour leurs conseils sur les nouvelles perspectives de lire,
comprendre et analyser les textes littéraires. Nous remerciions aussi Madame le
Docteur Elizabeth Ugechi, le Coordinateur de Postgraduate programme du
Département. Nous nous tenons à mentionner spécialement Monsieur le Docteur
Joseph Iya Abel pour son énorme contribution à notre travail.
Nous n’oublions pas de reconnaître la contribution de Madame le Professeur
Doris Obieje, qui nous a aidés avec quelques romans de notre travail. Nous ne devons
pas oublier l’assistance de Monsieur le Professeur Victor Osobase Aire, de
Monsieur le Docteur Chris Kuju et de Madame le Docteur Nora Daduut de
l’Université de Jos, pour leurs mots d’encouragement. Nous portons nos
remerciements à notre cher frère, Monsieur Chrysanthus Dawam fcna, Madame Rauta
Zwalchir (former Deputy Provost, F.C.E, Pankshin) et Monsieur le Docteur Ukazu
John, le Doyen de School of Languages, F.C.E, Pankshin pour leur soutien moral.
Notre gratitude énormément s’adresse à nos collègues du Département de Français,
F.C.E, Pankshin, surtout notre chère amie, Nanden Plang-Dakan et son mari. Il est
iv
aussi nécessaire de reconnaître nos camarades de classe, ceux de linguistique:
Margaret Iorember, Grace Tyoaan, John Okoo, Doo Chen, Richaed Akaan, Sewuese
et defunct Patrick Ogo
Nous remercions énormément la direction du Federal College of Education,
Pankshin de nous avoir autorisé de poursuivre ce programme. Nous tenons à
beaucoup remercier notre famille, notamment mon cher mari, Engr. Dr. Fidelis Audu
Dakogol et nos enfants et tous nos proches qui nous ont soutenus au cours de ce
travail. Nous sommes reconnaissants à tous qui ont contribué à la réussite de ce
programme
vDÉDICACE
Nous dédions cette thèse à ma chère mère pour sa patience, ses sacrifices et la
curiosité qu’elle m’a transmise et à toutes les femmes fortes et progressistes.
vi
SYNOPSIS
Before the arrival of female writers on the African literary scene, some of their male
counterparts had started the campaign for women's liberation and emancipation.
African women writers came to add value to what existed. Based on their works, a
number of critical works have been written on the novels of these female writers and
specifically, the novels of Calixthe Beyala, a Cameroonian writer the author of our
corpus of discourse. She writes on the oppression and exploitation of women in an
African society.
We have limited our analysis to her violence in language use in relation to the
condition of women in the African community. This is for better understanding of the
condition of a woman she is trying to project in her novels. In an African society,
women suffer one form of violence or the other. This violence meted out on a woman
could be physical, psychological, emotional or matrimonial. Some of these women
who are greatly affected sometimes even die due to such painful experiences.
In the analysis, we have used psycho-linguistics theory to talk about the
author’s language use and feminist theoretical framework, especially, the feminist
radical perspective, though brief discussion has been done on the other literary
theories like sociocriticism, marxism, psychoanalytic theories, womanism, among
others. In using this theory, discussion is centred on radical feminism. Here the writer
tries to correct the impression of male-dominated critical idea with a radical feminist
consciousness.
From the analysis, it has been noted that in the patriarchal African society, a
woman is considered first and foremost at her best by her procreative ability. Beyala
simply sees marriage and maternity as a way of exploiting and subjugating women.
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The end result of exploitation and subjugation is sometimes divorce, exile,
prostitution and such like, become their sole consolation.
We are of the view that the main aim of our chosen feminist writer is to
sensitise the reader. Her vulgar use of language is shocking but it describes more
vividly the condition of the African women in particular and the generic women. She
is one of the best writers in campaigning for the participation of women in the
improvement of economic, political and social well-being of women which can be
realised only when men see their female counterparts as their equals.
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RÉSUMÉ
Cette thèse vise à faire une analyse du sujet intitulé ‘‘L’emploi du langage violent
comme expression de la condition féminine dans l’œuvre romanesque de Calixthe
Beyala’’. L’étude se base sur les thèmes de la violence langagière et la condition de
la femme africaine. La condition de la femme inclut, les différentes catégories de
violence : la violence d’ordre verbal, matrimonial, physique, psychologique, sexuel
que la femme subit. Notre romancière ne parle non seulement de l’attitude de
l’homme envers la femme mais aussi de l’attitude des femmes envers les autres
femmes. L’auteur parle de ces conditions qui subjuguent la femme. Beyala se sert des
expressions provoquantes et touchantes pour présenter la souffrance et le mépris des
femmes dans la société. Pour la méthodologie, notre corpus a été notre guide de
première source de direction dans le travail. Puis nous nous sommes référés aux
sources critiques publiées ou sur l’internet. Calixthe Beyala est l’une des femmes
écrivains dont l’œuvre s’inscrit dans un contexte d’un féminisme radical. Le
radicalisme cherche, par le verbe, à mettre fin aux structures traditionnelles africaines
qui entravent l’épanouissement et la liberté de la femme africaine. Si la femme est le
sujet et l’objet du discours romanesque africain, si elle constitue le personnage le plus
prégnant et le plus attrayant des romans, son corps, ou son sexe, n’a jamais été autant
considéré comme un sujet important pendant l’engagement littéraire des hommes
avant les indépendances. L’objectif de cette étude est de montrer comment Calixthe
Beyala se sert du langage révolutionnaire pour présenter la condition de la femme
dans un système purement masculin. Nous avons découvert que Calixthe Beyala ne
veut plus se taire ni se cacher derrière les mots châtiés. Elle parle ouvertement de ce
qui, habituellement et par décence, est réservé, tenu secret, caché, interdit. Elle parle
de ce qui ne doit pas être dit en privé pour ne pas déranger l’ordre des choses et de la
bienséance. Nous avons donc remarqué que la crudité de la parole de la romancière à
travers ses personnages féminins, est dans l’intention de choquer et de forcer le
lecteur à prêter plus d’attention à son message sur la condition de la femme africaine.
1CHAPITRE PREMIER
INTRODUCTION
Dans la littérature féminine, l’accent est mis sur l’intérêt de la femme dans la
société africaine. Il s’agit de revendiquer la liberté de cette dernière. Les écrivains,
femmes et hommes confondus, écrivent pour dénoncer les pratiques traditionnelles
que subissent les femmes africaines. Les écrivains féministes s’unissent dans un choix
du même thème si elles ne réagissent pas de la même voix de dénonciation quand on
parle des deux générations des femmes écrivains africains. La différence entre la
première génération de la littérature africaine et celle de la deuxième génération n’est
pas forcément dans le choix de la thématique mais plutôt dans la force de
dénonciation et la stratégie de lutte pour la défense de l’intérêt de la femme noire.
Alors que la création littéraire de la première génération est la recherche de soi et de
leur vie privée, le témoignage, la deuxième génération est plutôt la génération des
écrivains féministes quelque peu radicale.
Cette nouvelle génération change la perspective de la littérature de témoignage
à une littérature de révolte en abordant des sujets qui touchent à la condition des
femmes comme la marginalisation, le refus de la domination patriarcale, les pratiques
culturelles telles que: l’excision et les sujets tabous comme la prostitution, le
lesbianisme, entre autres. C’est à travers ces thèmes que quelques écrivains féministes
dénoncent les souffrances de la femme noire dans sa vie sociale et privée. C’est dans
cette catégorie des romancières qu’on place Calixthe Beyala. Les romancières de cette
génération n’hésitent pas de montrer leur mécontentement pour la condition de la
femme dans leurs œuvres.
2Très souvent, les femmes écrivains féministes soulignent les effets pervers
d’un dogmatisme social et religieux qui ne profite pas du tout la femme noire. Ces
femmes écrivains en particulier, démythifient le statu quo de la femme africaine en
suggérant des nouvelles manières de vivre, de penser et d’agir. Elles n’oublient ni
n’ignorent d’explorer les problèmes engendrés par l’institution traditionnelle africaine
en voie de désurbanisation: le refus du mariage précoce et de la dot, de la dépendance
de la femme d’un époux, de la sorcellerie, du veuvage et du manque de scolarité des
jeunes filles parmi d’autres préoccupations. Quelques-unes, de ces œuvres de cette
époque mettent en évidence le joug des pratiques traditionnelles sur la femme qui sont,
la soumission et silence.
Pourquoi Calixthe Beyala utilise-t-elle très souvent un langage violent et cru
dans ses œuvres ? Ce problème de l’écriture et l’usage du langage violent est une
question à laquelle Mwatha Musanji Ngalasso essaie de répondre en disant que
La violence est un concept difficile à cerner par le discours, en raison de
l'ambiguïté de notre attitude à son égard : elle nous répugne (nous nous
déclarons volontiers « contre » la violence) autant qu'elle nous fascine
(nous cachons mal notre penchant naturel « pour » le spectacle de la
violence que ce soit dans la rue, au cinéma ou dans les livres) . . . Il ne
s'agit surtout pas de revenir sur le vieux (et bien inutile) débat concernant
la relation personnelle de l'écrivain à la langue d'écriture, de la liberté de
celle-ci, doit être totale en la matière (3).
Dans la littérature féminine africaine, chaque romancière a sa manière
personnelle de se préoccuper de la cause de la femme noire. Au fur et à mesure, elles
utilisent différentes techniques très particulières à elles dans leurs œuvres. Chaque
femme écrivain a aussi sa façon de réagir à la situation bafouée des femmes africaines.
3Il y a certaines romancières qui ne sont pas très agressives en abordant la condition
féminine en Afrique. En ce qui concerne sa technique narrative, Calixthe Beyala est
militante, crue, brutale, violente et vulgaire dans son combat pour la revendication et
l’émancipation de la femme africaine.
Notre romancière affirme dans Amina qu’elle invente des mots à elle pour
écrire parce que c’est elle, qui domine la langue:
Par ailleurs, mes œuvres sont étudiées dans plusieurs universités. On y
parle d’une réinvention de la langue. Je n’utilise pas la langue de
Baudelaire à l’état brut. Cette langue est élastique. Je la domine. Je la
soumets à mes traditions, à ma culture, à mes visions, à mes phantasmes et
j’en donne une langue tout à fait neuve (7).
Cette domination dans le choix des mots dans ses écrits lui permet de
communiquer la condition féminine telle quelle. Jean Soumaboro Zoh dans La
violence langagière, dit que, la violence langagière chez la romancière est une sorte
de « la mise en scène du corps » (350). Le corps de la femme au premier temps est vu
comme le premier signe de la souffrance des personnages féminins que Beyala nous
présente dans ses romans. Zoh explique que, pour les femmes écrivains subsahariens,
il y a la liberté dans la littérature de déconstruction. Il ajoute que cette liberté est un
tabou chez les romancières maghrébines, Odile Cazenave observe à cet égard de
parler librement du corps et de la sexualité qu’« Essentiellement, le corps a fonctionné
dans un premier lieu comme signe de la souffrance psychologique des femmes »
(176). C’est aussi pour cela que Beyala utilise un langage militant, brutal, violent,
voire vulgaire, pour présenter la femme et sa condition sociale dans la société.
Aissata Soumana-Kindo dans son article, « D’un continent à l’autre: La
littérature comme une arme du combat féminin », affirme que, « la violence est une
4des marques de l’écriture de Beyala. La violence de la romancière est non seulement
dans les mots mais aussi dans le fait qu’elle décrit » (189). Bref, Beyala emploie les
mots violents sans hésitation et elle décrit aussi vivement les actes sexuels. On
constate que sa manière de parler est une sorte de réaction délibérée pour rompre le
silence féminin imposé par les lois traditionnelles patriarcales. Son intention c’est de
provoquer un changement pour l’égalité entre la femme et l’homme.
1.1 Justification du choix du sujet
Le sujet de la thèse vise à soulever la réalité de la condition de la femme noire
dans les œuvres de Calixthe Beyala. Il y a certainement beaucoup d’écrits sur la
condition de la femme africaine. Des différents auteurs féminins ont leurs différentes
opinions sur le destin de la femme noire dans la société africaine. Notre décision de
traiter les romans de Beyala se tient du fait que son œuvre porte des témoignages
précis sur les expériences de la femme africaine. L’écrivain est franc dans son point
de vue en ce qui concerne la condition de la femme dans n’importe quelle société où
elle se trouve, qu’elle soit Africaine ou Occidentale.
Il est évident que, l’histoire de déplacement des femmes personnages de la
romancière, de l’Afrique en France et puis quelquefois, le retour en Afrique est une
représentation de la vie difficile des femmes noires dans le monde. L’idée de
déplacement des héroïnes se voit dans Les honneurs perdus où le récit commence au
Cameroun et se termine en France. À Belleville en Afrique, Saïda vit une expérience
amère. Lorsqu’elle se déplace en France, elle vit la même condition que celle qui
existe dans son pays natal. Le choix des œuvres de cette romancière, c’est pour bien
faire sortir les thèmes de la violence langagière et de la condition des femmes
africaines. C’est pour mettre en lumière les expériences pénibles de ces femmes. En
5effet, Beyala est franche dans sa narration. Elle dit ouvertement et à haute voix ce que
ses consœurs ont peur ou ont peut-être honte, de dire.
Falila Gbadamasi remarque qu’à propos des romancières de l’Afrique noire et
plus particulièrement de Beyala. « Je ne savais pas à quelle sauce on allait être
mangée. J’ai aimé son franc-parler et son fort tempérament. Je ne partagerai pas avec
elle ma cuisine car les oignions risquerait de voler dans tous les sens » (23). Cette
constatation montre que l’auteur ne cache rien en ce qui concerne la situation de la
femme africaine.
1.2 Objectif du travail
Face à l’oppression masculine, Calixthe Beyala opte très souvent dans ses
écrits pour ce qu’on peut appeler, légitime défense. Pour cet écrivain, la militance du
langage sert comme une réponse bien précise, détaillée, et nette à la condition de la
femme noire. De ce point de vue, cette étude a pour but de discuter comment notre
romancière se sert du langage violent, un langage non châtié pour présenter la femme,
victime, de la domination dans la société traditionnelle africaine. Pour nous, la femme
ne se sent pas libre dans son action et dans sa parole quand il s’agit de la participation
aux activités de sa communauté. On peut dire que la raison pour la brutalité, la
militance, et la violence dans le langage de Calixthe Beyala c’est pour faire
comprendre à l’homme que la femme a également le droit de vivre comme l’être
humain.
1.3 Hypothèse du travail
L’arrivée de la femme écrivain sur la scène littéraire est utile pour la
représentation de l’intérêt de la femme qui était négligée auparavant. Nous avons
donc vu comment Beyala se sert de son langage non châtié pour jouer un rôle
important dans la lutte pour la revalorisation de l’image de la femme noire. Nous
6avons aussi noté que, c’est à travers l’écriture que les femmes écrivains noires arrivent
à suggérer les moyens de s’en sortir. Leurs efforts viennent s’ajouter à quelques
romanciers africains tels que Sembène Ousmane, Mongo Beti et Ahmadou Kourouma,
entre autres qui, à travers leurs œuvres, ont aussi combattu pour la libération de la
femme. En fait, les œuvres féministes comprennent toutes les œuvres écrites par
femmes et hommes confondus sur la condition sociale, politique et économique de la
femme et qui sont aptes à aider, à conquérir la liberté de cette dernière contre le
poids de la société patriarcale.
1.4 Méthodologie
Dans ce travail, nous avons mis en relief le langage violent, qui souvent frise
le vulgaire, comme étant en relation avec la condition de la femme noire. Les
romancières se différencient dans leur façon de parler de la situation de la femme dans
la société africaine. Cette étude étant une étude littéraire, nous avons dépendu plus de
l’étude textuelle pour des informations. Tout d’abord, notre corpus a été notre guide
de première source de direction dans le travail. Puis nous nous sommes référés aux
sources critiques publiées ou sur l’internet. Nous avons donc fait une analyse détaillée
des œuvres choisies aussi bien que des œuvres critiques sur notre étude.
1.5 Clarification des concepts
Nous le trouvons nécessaire de donner des définitions heuristiques de concepts
majeurs que nous avons utilisés au cours de cette étude. Ce sont les termes tels qu’on
trouve ci-dessous
1.5.1 Le langage
Il y a plusieurs définitions du terme « langage ». Cependant la définition
globale c’est que, le langage est un moyen de communiquer et d’exprimer ses propres
pensées. C’est aussi la capacité d’exprimer une pensée et de communiquer au moyen
7d’un système désigné. Le langage est un système de communication d’un groupe
donné. Il permet aux gens de mettre en relation ce qu’ils entendent, perçoivent,
sentent et voient. Valery dans Variété III, dit que le langage est « . . . la transmission
parfaite de pensées . . . la transmission totale d’un discours en idées, a pour
conséquences, l’annulation totale de sa forme » (18). C’est une faculté que les gens
possèdent pour exprimer leur pensée et pour communiquer entre eux-mêmes au
moyen d’un système de signes conventionnels vocaux graphiques constituant une
langue. La langue est donc un langage parlé par une communauté linguistique donnée
comme le français, l’anglais, pour ne mentionner que celles-ci.
1.5.2 La violence
Dans un sens général, le terme se réfère à une action par laquelle une personne
tente d’établir un rapport de force avec une autre personne. La personne qui manifeste
une action violente ne donne pas d’importance aux besoins et aux émotions de l’autre
personne contre qui elle utilise des comportements violents. Ceci quelquefois, force
cette dernière à agir à son gré sans respecter les droits. Cette définition explique la
raison pour laquelle la violence de quelque sorte qu’elle soit, c’est plutôt un moyen
utilisé pour atteindre ses buts.
Il y a différents types de violence. Pour l’Action sur la Violence et
Intervention Familiale (AVIF), on reconnaît cinq formes de violence. Elles sont la
violence physique, psychologique, économique, sexuelle et verbale. Bref, la
soumission et la victimisation d’une personne par une autre personne, c’est une
manifestation de la violence. Dans les œuvres féministes, la plupart de temps, la
violence est dirigée contre les personnages féminins. Que ce soit physique, verbale,
sexuelle, économique ou psychologique, la violence détruit l’image des femmes ou
tout autre individu qui la subit. Cet acte rend les femmes angoissées tout de temps.
8Elles se trouvent toujours dans la peur et le sentiment d’insécurité. Comme enfant,
Saïda, l’héroïne de Les honneurs perdus souffre l’effet de la violence faite à sa mère
par son père. Quand le dernier meurt, Saïda nous dit qu’elle et sa mère se trouvent
dans une grande paix et liberté, « On ne savait comment gaspiller toutes les heures de
liberté qui nous tombait dessus magiquement ». (46). C’est pour cela que nous avons
souligné que, quelquefois, cette violence porte des effets néfastes sur les autres
membres de la famille.
Nous avons discuté les différentes formes de violence, à savoir: la violence
langagière ou la vulgarité langagière, sexuelle, physique, psychologique et
économique dans l’analyse des œuvres dans ce travail.
1.5. 2. 1 La strangulation économique de la femme
Ce type de violence vise à faire subir des mauvaises conséquences financières
à la victime. Elle peut aussi viser à contrôler une autre personne soit en la privant
d’argent, de nourriture soit en vérifiant surtout en situation conjugale tout ce qu’elle
achète. La femme est privée du nécessaire de la vie où, dans la plupart de temps, elle
n’est pas éduquée, elle ne travaille pas et donc, elle finit par se prostituer pour
subvenir à ses besoins et à celle de sa famille. Nous avons remarqué que dans Tu
t’appelleras Tanga, Tanga, l’héroïne, devrait se prostituer pour nourrir la famille,
« jusqu’il convient de commercer la chair pour nourrir la famille » (30). Cest un fait
établit que c’est la difficulté d’existence pour les jeunes femmes qui les pousse à la
prostitution.
Cette situation se voit très souvent dans la vie des prostituées, comme
confirme Ateba, la narratrice de C’est le soleil qui m’a brûlée. Jean fait savoir à Ateba
qu’il a payé pour l’avoir toute la nuit, même si c’était contre sa volonté, la jeune fille
n’avait pas de choix que de soumettre:
9« Que fais–tu, chérie ? Interroge-t-il d’une voix ensommeillée. Viens
donc près de moi.
- Je rentre.
- Hors de question, ma belle, dit-il en se redressant sur un coude. J’ai
payé ton ventre pour la nuit.
- Tu dois tenir tes engagements. Ton corps m’appartient jusqu’à
l’aube. Un autre jour, ajoute-t-il, j’aurais pu te laisser partir. Mais
ce soir, j’ai besoin de l’empreinte d’une femme dans mon lit.
- Je ne peux pas. »
Déjà, elle s’habille, il bondit du lit et lui saisit les poignets.
« Lâche-moi !
- Non, petite putain ! Je ne te laisserai pas avant d’avoir… »
Il lui plie le bras dans le dos et l’oblige de s’agenouiller devant lui.
« J’en veux pour mon argent, dit-il en frottant son sexe sur sa
bouche. Prends-le ! » (151).
C’est dommage qu’une femme doive subir un tel traitement pour pouvoir gagner un
peu d’argent pour survivre.
1.6 La condition féminine
La condition féminine se réfère à la position existentielle de la femme dans
différentes strates de la vie humaine. Cela décrit aussi les relations entre la place de la
femme dans la société. Quand on parle de la condition féminine, il y a plusieurs
choses qui nous viennent à l’esprit. Nous avons les points de vue sociologique,
psychologique et philosophique, pour ne mentionner que ceux-là. Du point de vue
sociologue, la condition féminine décrit la position de la femme dans l’organisation
sociale. On note les différents traitements que subissent les femmes et les hommes
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dans chaque société donnée du monde en général et de l’Afrique en particulier en
soulignant les inégalités entre les hommes et les femmes.
Il n’y a pas de doute que Beyala remarque que l’inégalité entre l’homme et la
femme est le plus dérangeante. Malheureusement, elle souligne que ce deux groupes
de gens se trouvent dans les communautés africaines, Elle fait remarquer encore
que dans l’assemblée des hommes, la femme est absente et dans les centres publics,
on se passe de sa présence et si par hasard elle s’y trouve, c’est préférable pour elle de
rester silencieuse. Dans la vie conjugale et domestique, la femme doit se mettre à
genoux aux pieds de l’homme, produire et soigner les enfants, travailler du matin au
soir; faire les tâches ménagères. Pour la préservation de la tradition, le corps de la
femme est l’objet de plusieurs manipulations: le test de virginité et l’excision étant les
plus fréquentes et plus préoccupantes.
Du point de vue psychologique et philosophique, cette étude s’intéresse aux
relations entre la place de la femme dans la société qui incluent les valeurs et les
exigences spécifiques que la tradition impose et propose aux femmes et les
éventuelles conséquences individuelles. Ici, on parle de la participation inactive de la
femme dans l’aspect économique, éducatif et politique. Cest donc évident selon
Friedrich Engels, que, « Dans la famille, l’homme est le bourgeois, la femme joue le
rôle du prolétariat » (240). L’homme selon Engels décide pour tout le monde dans la
famille: son épouse et ses enfants. Ces derniers, à l’instar des prolétaires, font tout le
travail de la maison.
On note bien que la condition de la femme dans la famille et dans la société est
celle d’un être soumis, assujetti et dépourvu de la substance vitale de la vie humaine.
Beyala crée un discours totalement diffèrent du discours masculin en faisant l’appel
aux femmes de prendre leur destin en main pour leur liberté.
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1.7 Vie et œuvre de l’auteur
Ici, nous le jugeons pertinents de présenter Calixthe Beyala ainsi que ses
œuvres.
1.7.1 Vie de l’auteur
Calixthe Beyala, issue d’une famille démunie, est née à Douala au Cameroun
en 1961. Dans une famille de douze enfants, elle est la sixième enfant. Apres le
divorce de ses parents, Calixthe Beyala vit avec sa mère camerounaise et le mari de sa
mère, un Africain de la République Centre-Afrique. À l’âge de cinq ans, elle se
déplace pour vivre à New-Bell à Douala, la capitale économique du Cameroun.
Calixthe Beyala vit avec sa grand-mère et sa tante mais c’est sa sœur, son aînée de
quatre ans, qui, s’occupe d’elle. Elle connaît un monde plutôt féminin bien qu’elle
grandisse dans une société patriarcale. Sa tante, sa sœur et sa grand-mère sont des
figures très importantes et puissantes dans sa vie de fille qui manque de soin à la fois
paternel et maternel.
Pendant la nuit, sa grand-mère lui raconte de temps en temps des histoires et
on constate que cela est instrumental dans la vie littéraire de Calixthe Beyala. À la
différence des autres enfants de New-Bell, Beyala reçoit une éducation profonde. Elle
fait une école primaire à l’École Principale du Camp Mboppi à Douala et des études
avancées au Lycée des Rapides à Bangui en République Centre-Afrique et Lycée
Polyvalent de Bonabéri de Douala. Elle fait des études en gestion et en lettres. À dix-
sept ans, Beyala quistte l’Afrique pour s’installer à Paris. Elle s’est mariée à Patrice
Zoonekynd et le mariage est béni de deux enfants, une fille et un garçon mais le
mariage s’est annulé. Après l’annulation du mariage, elle s’installe en Espagne et y vit
pour six ans. Beyala retourne en France pour compléter ses études en lettres. À l’âge
de 23 ans, elle publie le premier roman, C’est le soleil qui m’a brûlée (1987).
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Calixthe Beyala a écrit un grand nombre des romans et aussi quelques essais.
Elle a reçu des prix littéraires: le Grand prix littéraire de l’Afrique noire avec Maman
a un amant en 1994, le prix Mauriac et le prix tropique avec Assèze l’Africaine en
1996, le prix de l’Académie française pour Les honneurs perdus et le grand prix
l’UNICEF avec La petite fille du réverbère.
Calixthe Beyala est notamment connue pour son écriture militante,
spécifiquement pour l’égalité entre les races, le respect des minorités visibles et
surtout l’émancipation de la femme en général et de la femme africaine en particulier.
Ceci lui donne le statut de la fondatrice de plusieurs mouvements de revendication
tels que l’Association Collectif Egalité, fondée en décembre, 1998, et la lutte contre le
SIDA. Elle sert comme membre dans la « Coordination française pour la Décennie »
pour l’introduction de la culture et de la paix.
1.7.2 Œuvre de l’auteur
Calixthe Beyala écrit beaucoup d’ouvrages très riches dans le contenu. Elle est
un écrivain engagé comme l’affirme des critiques littéraires, tels que Jean Soumaboro
Zoh, Moïse Ngolwa et Beatrice Rangira Gallimore, pour ne citer que ceux-ci.
Calixthe Beyala publie son premier ouvrage, C’est le soleil qui m’a brûlée en 1987.
Bien que la romancière ait écrit plusieurs romans et essais au cours de sa lutte pour la
liberté de la femme noire, nous n’avons choisi que certains romans pour faire notre
étude. Le choix de ces œuvres est pour suivre l’itinéraire de narration de l’auteur qui
commence en Afrique puis en Europe et encore en retour en Afrique. Nous nous
sommes intéressés aux œuvres suivantes de Beyala: C’est le soleil qui m’a brûlée
(1987), Tu t’appelleras Tanga (1988), Le petit Prince de Belleville (1992), Assèze,
l’Africaine (1994), Les honneurs perdus (1996), Femme nue femme noire (2003), La
plantation (2005) et L’homme qui m’offrait le ciel (2007). Nous avons seulement
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choisi les textes ci-dessus pour illustrer la lutte de cette romancière pour la femme
africaine à travers l’époque décrit dans l’univers de son œuvre.
1.8 Résumé des œuvres du corpus
Dans cette partie, nous avons fait un bref résume de chacune des œuvres
abordées dans cette analyse.
a) C’est le soleil qui m’a brûlée (1987)
Dans ce roman, qui est le premier roman publié de notre écrivain, il s’agit de
l’histoire d’une héroïne, Ateba, élevée par une longue génération de femmes des
prostituées. La mère d’Ateba, Betty, l’abandonne quand elle est encore très jeune.
Elle vit avec sa tante, Ada, qui devient très dure envers elle en la maltraitant toujours.
Ateba raconte aussi que, comme une fille, elle doit subir le test de sa virginité, ce qui
est en pratique depuis des siècles. La jeune fille narratrice est convoitée par un
homme qui s’appelle Jean dont le rôle dans le récit reste obscur. Cest une expérience
psychologique qui la fait haïr les hommes en préférant en effet, le lesbianisme. Ateba
essaie de chercher son rôle dans la société. Elle est gênée de sa sexualité et elle veut
se libérer de la domination des hommes. La narratrice pense très souvent à sa mère et
aussi à son amie, Irène, qui, à la fin de l’histoire, doit se faire avorter.
b) Tu t’appelleras Tanga (1988)
L’histoire du roman se base sur Tanga et son amie de la prison, Anna-Claude.
Dans le récit, il s’agit de ces deux femmes qui partagent une cellule de prison. Tanga
est une jeune africaine, victime de l’inceste faite par son propre père. Elle a vécu une
vie douloureuse et difficile. Issue d’une famille désorganisée et pauvre, elle est forcée
de se prostituer par sa propre mère. De l’autre côté, Anna-Claude est une femme
d’une famille riche de Jean de la Vallée, qui est venue en Afrique en quête d’un mari
imaginé et de la paix. Le public la considère comme engagée dans des actes
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subversifs des structures traditionnelles et c’est la cause de son arrestation et de son
emprisonnement où elle est torturée et maltraitée. Tanga trouve le réconfort dans cette
sœur étrangère. Elles ne perdent pas de temps à se parler de leurs destins. Cette
rencontre va être une rencontre idyllique entre les jeunes femmes. La mourante,
Tanga, raconte ses expériences pénibles à son amie de prison.
c) Le petit prince de Belleville (1992)
L’histoire se passe à Belleville, un quartier parisien où se trouvent des
immigrants noirs ou africains. Dans le roman, très différent des autres romans de
notre romancière, le personnage principal est un petit garçon, Loukoum. Le narrateur
vit avec son père et ses deux femmes. Loukoum est un malien de sept ans seulement
et il est amoureux de Lolita, une fille blanche. Il connaît plusieurs femmes dans sa vie:
les deux femmes de son père et celles du quartier.
d) Assèze l’Africaine (1994)
Dans Assèze l’Africaine, il est question de l’histoire d’une jeune Africaine qui
est née dans une famille paysanne Camerounaise. Un jour elle quitte son village pour
habiter à Douala chez son père Awono dont sa propre fille, Sorraya, part pour Paris.
Cette dernière n’aime pas bien sa sœur, Assèze, qui essaie de toute façon de s’adapter
à sa nouvelle vie en cette ville après la mort de son père. Elle doit quitter Douala pour
s’exiler à Paris où elle trouve un travail dans un atelier de couture clandestin puis elle
devient voyante. Au cours de temps, elle retrouve Sorraya qui se suicide.
e) Les honneurs perdus (1996)
Dans le roman, c’est l’histoire de Saïda qui est la seule enfant de sa famille
musulmane. En tant que fille, elle n’est qu’à fréquenter une école coranique et d’aider
sa mère à la maison: apprendre à cuisiner et à s’occuper des ménagères, pour la
15
préparer pour être une bonne mère et épouse. Malheureusement, à l’âge de quarante,
elle perd son père et sa mère la conseille d’aller à Paris en France.
À Paris, tout d’abord Saïda trouve un travail comme une nourrice et logée
avec l’aide d’un clochard, Marcel. Ensuite, elle déménage chez une Sénégalaise, qui
s’appelle Ngaremba. Cette dernière est divorcée et elle vit avec sa petite fille,
Loulouze. Ngaremba, un jour, fatiguée de sa vie, se suicide et le père de Loulouze
vient la prendre alors que Saïda reste à Paris avec Marcel, maintenant l’ex-clochard
qu’elle a rencontré dès son arrivée à Paris. C’est avec ce monsieur qu’elle perd
finalement sa virginité.
f) Femme nue femme noire (2003)
C’est un roman purement érotique d’Irène, une Camerounaise. Elle est une
cleptomane. Un jour, elle vole un sac à main et y trouve un bébé mort. Au cours de
l’histoire, elle rencontre Ousmane qui l’amène chez lui. Celui-ci a une femme, Fatou.
Les trois personnages Ousmane, Irène et Fatou, ensemble s’adonnent aux plaisirs
sexuels. Irène couche avec presque tous les gens du quartier. Elle est considérée
comme une folle, qui entretient des relations sexuelles avec tous les hommes. Ceux-ci
profitent de cet état des choses pour l’humilier. Tout en se satisfaisant sexuellement,
ses actes sexuels avaient le pouvoir de guérir des différentes maladies.
Malheureusement, fatigués par sa mode de vie, Irène s’est tuée par quelques villageois,
parce qu’elle trouve sa mort après le maltraitement et le viol qu’elle subit dans les
mains de ces hommes.
g) La plantation (2005)
C’est l’histoire qui se déroule au Zimbabwe, où il s’agit des Cornu, une
famille blanche. L’histoire se passe au début des années 2000, quand le Président
commence à exproprier les colons blancs en redistribuant les terres aux Noirs. C’est
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ce qui va conduire à l’effondrement de l’économie de Zimbabwe. Le personnage
principal de ce roman est Blues, une Blanche de dix-huit ans. Elle est la fille cadette
de Cornu. Sa famille riche comprend son père, sa mère, sa sœur aînée, Fanny et leur
servante, Nanno. Étant blonde et belle, il y a plusieurs admirateurs qui se présentent. h)
L’homme qui m’offrait le ciel (2007)
Ce roman est l’histoire d’amour entre une Africaine, Andela, et un Blanc,
François. Andela est célibataire et mère d’une ado rebelle, Lou, François est marié
mais sans enfants. La nourrice, Rosa et d’autres Noirs ne sont pas confortables avec la
liaison entre Andela et le Blanc. Lou, la fille d’Andela n’aime pas bien ce monsieur
surtout quand il refuse d’officialiser sa liaison avec sa mère. Vers la fin du récit,
François et son amante font le mariage en secret, ce qui n’est pas acceptable par le
public noir. À la fin de l’histoire, François s’en va sans dire un mot à sa maîtresse et
Andela devient complètement déçue.
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CHAPITRE DEUX
ÉTAT DE LA RECHERCHE ET L’APPROCHE THÉORIQUE
Dans ce chapitre, nous avons discuté l’état de la recherche littéraire actuelle et
l’approche théorique de notre sujet de la thèse. L’état de la recherche s’est basé sur
quelques critiques de l’écriture de notre romancière qui ne doivent pas nécessairement
être identiques que le nôtre. Nous avons vu comment ces critiques des ouvrages de
Calixthe Beyala sont similaires ou différentes de notre travail. L’approche théorique a
été abordée pour montrer comment le sujet de la recherche, est traité dans la
perspective du féminisme radical comme base théorique.
2.1 L’état de la recherche
Il est essentiel de noter que Calixthe Beyala est un écrivain de la deuxième
génération des femmes écrivains africains et ses textes portent sur la condition de la
femme, comme ceux de la première génération telle que Mariama Bâ, pour ne
mentionner que celle-là. Cependant, la deuxième génération prend une dimension
différente. Elles sont plus militantes et révolutionnaires en se servant d’un langage
violent que celle de la première génération. Toutes ces actions et réactions radicales
de verbe et d’action sont des moyens pour défendre le droit de la femme africaine. Le
langage violent employé par les personnages féminins des œuvres féministes marque
l’aide de la réappropriation de leurs corps qui est la prise de la parole. Les héroïnes
sont capables de créer une situation où elles ne jouent plus que le rôle de victime sans
voix mais celui du sujet. Elles insistent que leur voix soit entendue.
2.1.1 Le féminisme africain
Ce concept prend en considération des situations qui sont spécifiques aux
femmes africaines. On considère la réalité culturelle africaine où l’homme domine
dans la vie publique et aussi privée. Les féministes africains luttent contre sa
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déshumanisation par les pratiques culturelles africaines comme la polygamie,
l’accusation des sorcières, la mutilation génitale, l’impossibilité d’accéder à la
propriété privée et la violence faite aux veuves parmi d’autres pratiques
traditionnelles.
Dans son article intitulé, « D’un continent à l’autre: la littérature comme une
arme du combat féminin », Aïssatou Soumaya-Kindo fait une étude de Seul le diable
le savait de Calixthe Beyala, et Au bord de la rivière cane de Lalita Tademy, une
romancière afro-américaine. Le critique est aussi de point de vue que le féminisme est
une lutte pareille en Afrique comme aux États Unis. Soumaya-Kindo avance que le
combat est essentiellement pour l’émancipation des femmes une fois que les
romancières trouvent leur entrée sur la scène littéraire. Elle explique aussi que le
retard est à cause du grand décalage qui existe entre l’instruction des garçons et des
filles en n’oubliant pas la vision traditionnelle africaine que la place de la femme est
au foyer.
À la différence du retard de l’écriture féminine en Afrique, les Afro-
américaines ont commencé à écrire dès 1753. Soumaya-Kindo ajoute que l’homme est
le grand responsable de l’aliénation féminine comme on voit dans le même message
qui parcourt dans la plupart des textes des romancières africaines. Le critique observe
que l’arrivée des romancières sur la scène littéraire est possible parce que femmes et
femmes écrivains ont su passer outre l’ordre de la tradition patriarcale et du pouvoir
masculin. C’est par l’écriture que ces romancières réussissent dans leur quête de
l’émancipation et de la liberté absolue de vie des femmes.
Soumaya-Kindo souligne que l’ensemble de l’œuvre de Beyala illustre
parfaitement cette révolte, peinte particulièrement dans Lettre d’une Africaine à ses
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sœurs occidentales. Dans cet ouvrage, Beyala dénonce l’idéologie de l’infériorité de
la femme et l’idée qu’elle ne peut pas se passer de l’homme :
Ma mère disait que j’étais une pauvre femme. Que je la peinais. Que je
lui faisais pitié. Elle affirmait que mon indépendance c’était de la perte
de temps, de l’orgueil, du masochisme. Elle croyait dur comme fer
qu’une femme sans homme est une handicapée, une malade, une
névrosée.
Avez-vous constaté que la femme peut être la première meurtrière
de la femme ? (85)
Pour certaines femmes, surtout traditionnelles, la survie de la femme dépend
largement sinon entièrement de l’homme. Pour elles, sans ce dernier, la femme n’est
rien.
La plupart des femmes pensent que sans l’homme, elles ne sont nulle part.
Beyala traite ce type des femmes comme aussi les ennemis de la femme africaine.
En ce qui concerne les écrivains Afro-américaines, Soumaya-Kindo révèle que
c’est les écrits des aînées, les précurseurs du mouvement du féminisme aux États-Unis,
qui inspirent et influencent une grande génération de romancières d’Alice Walker
jusqu’à l’ère de Lalita Tademy, en passant par Toni Morrison. Pour Soumaya-Kindo,
les récits de Beyala sont « non seulement une déclaration de guerre à la société
patriarcale traditionnelle mais encore un véritable programme destiné à rétablir la
femme dans ses droits les plus élémentaires en mettant un terme à un monde jusque-là
laissé aux commandes de la phallocratie » (175).
Soumaya-Kindo atteste que sur le plan du combat des femmes africaines, les
héroïnes de Lalita Tademy ressemblent à celles de Calixte Beyala. Les personnages
féminins luttent contre le sort que leur réserve à la gent masculine, avec leur propre
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arme à elles, qui est leurs corps. Le critique note cependant que, la seule différence
qui existe entre ces deux romancières concernant l’arme féminine contre l’homme,
c’est que « Beyala, privilégie le sexe alors que chez Tademy, le sexe est subi par les
héroïnes » (185). A la différence des personnages féminins de Tademy, ceux de
Beyala se servent de leurs corps et sexes pour contrôler l’homme. Selon Tademy,
l’amour est vu comme le moteur de toutes actions des héroïnes. Beyala trouve cela
autrement parce qu’elle voit l’amour comme s’il n’existait pas ou même s’il existe, il
n’a jamais le temps de mûrir et s’épanouir. Elle affirme que l’amour est synonyme
d’aliénation, de marginalisation, de souffrance et de soumission parmi d’autres de la
femme.
Les deux écrivains ne se servent pas du langage de la même façon. Tademy
opte pour une écriture dépouillée, pudique et claire, un style réaliste tandis que Beyala
utilise un langage vu comme violent, provoquant, dérangeant et impudique.
Nous notons certaines similarités entre l’article et notre travail. Nous
partageons l’idée sur la prise de conscience de l’écriture par les femmes en général
pour présenter la condition de femme: l’humiliation, la subjugation et la violence
sexuelle. Les personnages féminins luttent continuellement dans leur préoccupation
pour la liberté de la femme même en dehors d’une vie conjugale, comme illustré par
Beyala à travers Dame Mama (Bertha) dans Seul le diable le savait. Un autre point
commun entre l’article et notre étude se trouve dans la violence du langage et la prise
du contrôle sur le corps féminin. Soumaya-Kindo souligne qu’une réaction
révolutionnaire des personnages féminins dans certaines situations est parce que
Nulle communication entre les sexes ne semble possible et seule la
violence permet aux femmes de se libérer. L’auto libération passe en
effet par un acte de violence à travers lequel le personnage féminin
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s’oblige à s’assumer la possibilité de sa vie créant une situation où il
est passé du stade de victime à celui d’individu libre (189-190).
Le sexe sert comme une stratégie de libération vis-à-vis de l’homme ou encore
comme une affirmation de la liberté sexuelle, de l’indépendance économique pour ne
mentionner que ceci. Maigri dans Seul le diable le savait dit que « Quand Maman
disait qu’avec ses fesses elle pouvait renverser le gouvernement d’un pays. Je pensais
que Dame Maman aurait pu changer l’ordre international » (156). Nous nous sommes
concentrés sur seules les œuvres de Calixthe Beyala alors que Soumaya-Kindo
travaille sur un seul roman, chacun de Calixthe Beyala et Lalita Tademy. Nous avons
une vue plus globale de ce problème du point de vue de Beyala.
2.1.2 L’écriture au féminin
Ce sujet a à faire avec tous les écrits des femmes et aussi des hommes, qui
portent sur la femme dans le monde en général et ceux d’Afrique en particulier. Dans
son article intitulé « L’écriture féminine dans le roman francophone d’Afrique noire »,
Marina Ondo reconnaît l’arrivée très tard de la femme africaine sur la scène littéraire,
scène que la gent masculine occupait déjà depuis plus de cinquante ans. Elle observe
fermement que quand la femme commence à écrire, les critiques ne font pas attention
à leurs œuvres parce qu’elles n’écrivent plus ou moins pour dénoncer les situations
pénibles et inégalitaires des sexes. Se référant à Les paroles aux négresses d’Awa
Thiam, Ondo nous fait voir comment la femme écrivain exploite un autre moyen de
l’écriture surtout dans les structures de violent verbal employées par des divers
personnages féminins. Ondo décrit cela de cette façon:
Les premiers romans des femmes africaines se sont appliqués à infuser
leur témoignage car le jeu de voix narrative polyphonique s’est limité à
un « je » qui se définit par rapport à l’homme dans la sphère publique
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et privée. Le tableau dépeint par les romancières africaines faisait le
réquisitoire d’une société longtemps dirigée et contrôlée par des
hommes. De ce fait, Il y a eu une déconstruction du schéma classique
des romans africains de la première heure qui rompt avec une réalité
africaine appréhendée comme rassurante en présentant une image de la
femme révoltée (2).
Pour cette critique, la femme a longtemps été négligée par l’homme à cause de son
absence du terrain littéraire pour présenter sa condition en tant que femme africaine.
Ondo note aussi que les œuvres des femmes surtout celles de Calixthe Beyala
mettent « constamment en exergue la révolte de la femme face à un système
phallocratique » (2). Pour donner sa voix au thème de la violence dans les œuvres de
Beyala, Herzberger-Fofana souligne que, « L’univers dépeint par la romancière,
frappe par le sentiment d’horreur qui émane du récit où domine la violence. Ateba
exprime son dégoût pour l’homme qu’elle n’entrevoit que dans des rapports purement
érotiques et brutaux » (309). Ateba, l’héroïne de C’est le soleil qui m’a brûlée, qui au
début du récit est respectueuse et soumise, change brusquement pour devenir une
rebelle. Ce comportement se manifeste à cause des épreuves douloureuses, surtout la
mort de son amie qu’elle attribue à l’homme. La romancière fait passer ce message
pour montrer la complexité des relations homme et femme, relation familiale ou
amoureuse. Pour Ondo, cette voix des personnages féminins est choquante et
frappante. Mais cela fait écho à une catharsis pour se libérer. Quant à la vulgarité de
parole de Beyala, Ondo remarque, à propos de C’est le soleil qui m’a brûlée, que c’est
un moyen de faire passer son message sur les relations complexes entre l’homme et la
femme. Elle ajoute que, la ressemblance de contexte dans la plupart des romans de
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Beyala dans le cas où la femme comme l’héroïne, est toujours au centre des
préoccupations sociales.
En ce qui concerne l’amitié de la femme envers l’homme, Ondo confirme que
dans L’homme qui m’offrait le ciel, la femme donne son cœur sans réservation à
l’homme. Il cite le cas d’Andela, le personnage principal de L’homme qui m’offrait le
ciel, qui ne prend pas au sérieux le conseil de sa petite fille et suit un mirage, une
aventure amoureuse sans lendemain avec François Ackermann, un homme marié. Lou,
la fille d’Andela dit:
qu’elle n’avait pas confiance en François. Qu’il était faux comme une
photocopie. Qu’elle craignait qu’il ne montrât de lui d’une voltige de
lucioles dans la nuit, des chatoiements de surface d’une rivière aux
fonds boueux, des flamboiements de rosée matinale dans une forêt
tropicale. Non décidément, il n’était pas fiable, trop lisse pour ne pas
être complexe, trop généreux pour ne pas cacher d’horribles stratégies
(86).
Ondo remarque que François « l’abreuve de mots doux et elle se laisse
langoureusement flotter sur les nuages qu’il lui apporte et le ciel qu’il lui offre la
suffit » (3).
Ondo observe que dans les deux romans, C’est le soleil qui m’a brûlée et
L’homme qui m’offrait le ciel de Beyala où cette dernière décrit l’homme comme
l’origine des malheurs de la femme, que c’est l’homme « qui la consume, qui l’attire
vers la bas, vers la prostitution dans C’est le soleil qui m’a brûlée et la plonge dans un
profond désarroi dans L’homme qui m’offrait le ciel » (3). Mais dans Tu t’appelleras
Tanga, Ondo dit que la romancière opte pour le lesbianisme à cause du dégoût de
l’homme par la femme. Tanga et Anna-Claude se rapprochent et finissent par des
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gestes d’amour comme la caresse des mains et des cheveux et Tanga convainc son
amie que l’homme est un ennemi de la femme et que ce qu’il mérite c’est la mort!
L’héroïne de C’est le soleil qui m’a brûlée, à la recherche de son indépendance,
suggère la liberté absolue de la femme en dehors l’homme : « Ateba dit que femme
devrait arrêter de faire l’idiote, qu’elle devrait oublier l’homme et évoluer désormais
dans trois vérités, trois certitudes, trois résolutions. Je reconnaissais: revendiquer la
lumière, retrouver la femme et abandonner l’homme aux manies humaines » (5).
Ondo dans son article parle aussi du corps de la femme africaine comme étant
très important pour la reproduction dans la société traditionnelle africaine. Selon le
critique, ce même corps constitue le symbole de la douleur. Le corps connaît le
tourment à travers la maternité surtout, le concept que Beyala n’accepte pas dans son
roman, Femme nue femme noire.
La similarité entre notre travail et l’analyse d’Ondo se voit dans la thématique.
Ondo remarque que le thème majeur des femmes écrivains c’est la condition de la
femme noire frustrée et opprimée: son effort pour s’en sortir en optant pour la
prostitution ou le lesbianisme comme on voit dans C’est le soleil qui m’a brûlée et Tu
t’appelleras Tanga. Ondo fait une remarque aussi sur la vulgarité langagière des
textes beyaliens.
La différence majeure entre cet article et notre travail c’est le fait qu’Ondo se
plonge dans plusieurs auteurs comme Awa Thiam, Agèle Ntyugwetondo Rawiri et
Beyala parmi les autres Au contraire, nous avons seulement traité les œuvres de
Beyala ou nous avons choisi des textes dès le début de sa carrière jusqu’à un passé
plus récent, une sorte d'étude évolutionnaire. Nous avons remarqué que Beyala
maintient l’idéologie de son écriture sans changer, c’est-à-dire, dans le choix des
femmes comme personnages principaux ou narratrices. C’est seulement dans Le petit
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prince de Belleville et Maman à un amant cependant, qu’elle présente un garçon
comme narrateur du récit, cependant, les personnages principaux sont les femmes.
2.1.3 L’homme comme le grand ennemi de la femme
Dans sa thèse, « Disqualification de l’homme et (en)jeux symboliques dans
l’œuvre romanesque de Calixthe Beyala », Moïse Ngolwa commence son analyse en
disant que lorsque la femme fait son entrée sur le champ littéraire, son message est de
prêcher aux femmes de prendre leur destin dans leurs mains. Il parle de certaines
romancières telles que Mariama Bâ et Calixthe Beyala dont les œuvres constituent son
corpus d’analyse. Pour lui, on trouve dans ces ouvrages féminins, l’appropriation de
la parole. Briser le silence millénaire, est toujours leur mission et leur vision.
En plus, ces écrivains féminins se servent de leurs textes pour réfléchir sur la
loi de la société, et d’enfoncer quelque chose. Elles décident d’aborder des sujets tels
que la polygamie, l’excision, le mariage forcé, l’analphabétisme, la répudiation de la
femme, pour ne mentionner que ceux-ci, considéré jusqu’ici comme des sujets tabous,
ou presque, pour les femmes auparavant.
Ngolwa déclare que depuis l’arrivée de Beyala, il y a un renouvellement
thématique et esthétique. La romancière franco-camerounaise adopte une écriture
qu’on considère généralement audacieuse, violente, brutale, frappante et choquante
dans la thématique et aussi dans l’expression des personnages féminins et aussi bien
que masculins. Elle outrepasse certains règlements et rituels du discours. Il dit que ces
règlements du discours sont, d’après Michel Foucault dans L’ordre du discours
(1971), des interdis qui stipulent qu’on n’a pas toujours le droit de tout dire. Qu’on ne
peut pas parler de tout dans n’importe quelle condition ou situation et que n’importe
qui ne peut pas parler de n’importe quoi.
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Dans son article, Moïse Ngolwa donne sa perspective sur les œuvres de
Calixthe Beyala particulièrement sur la position de la femme africaine où l’homme est
en tête de tout. La femme est interdite de faire même ce qui peut l’aider dans la
société. Il note que, pour la romancière, il faut faire face à ce statut patriarcal pour le
bien des femmes. Cette analyse est dans la même perspective que celle de notre
travail.
Néanmoins, notre travail est une analyse plus profonde et détaillé. Nous avons
discuté l’emploi du langage violent par l’auteur comme outil pour présenter et
défendre la femme africaine et sa condition en tant que femme. À travers tous les
romans de notre étude, la romancière met l’accent sur le mariage, la polygamie, la
prostitution, le lesbianisme, la solitude, le mutisme, l’exil et l’exploitation parmi
plusieurs autres idées et concepts que Ngolwa n’a pas traité tous ces concepts dans
son travail. Nous avons mis en perspective dans l’analyse des expressions dites crues
et vulgaires dans les romans choisis de Calixthe Beyala, pour illustrer pourquoi elle
est militante dans ses œuvres.
2.1.4 L’exil à la recherche du bonheur de la vie
Dans son texte « ‘Migritude’, amour et identité: l’exemple de Calixthe Beyala
et Ken Bugul », Alpha Noel Malonga examine l’interaction entre migritude, amour et
identité de la part des personnages féminins dans des ouvrages de ces deux
romancières africaines. Par « migritude », Malonga veut dire « le contexte de
l’interaction migritude, amour et identité. [Les personnages féminins] se trouvent
alors tiraillés entre leur recherche du bonheur dans l’amour et leur quête irrépressible
de modernité, » (2). Bugul, selon Malonga, observe que les personnages féminins se
trouvent alors perdus entre leur recherche du bonheur dans l’amour et leur quête
irrépressible de modernité. Mais ces personnages féminins en exil, pour Beyala, sont
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beaux et intelligents, alors que Malonga note que la situation de ceux de Bugul, est
plutôt tragique. Le critique constate que chez les personnages féminins de Beyala,
c’est la démesure et la violence verbale alors que chez ceux de Bugul, c’est la
résignation ou la solitude et le renoncement au combat.
Pour lui, chez la plupart des personnages féminins beyaliens, l’origine du
tragique émane de la rupture entre réalité et le désir, la tradition et la modernité, le
passé et le présent, la mémoire et l’identité à forer avec le cycle des romans parisiens
avec Le petit prince de Belleville. Ambroise Kom dans son article « L’Univers
zombifié de Calixthe Beyala » atteste avec humeur que « mal préparés à appréhender
la complexité de leur milieu d’accueil, ils [les personnages féminins] ne peuvent pas
se présenter comme apôtres d’un nouveau dialogue interculturel, ni encore moins
proposer une nouvelle approche de l’identité africaine » (51). Cette illustration de
Kom se voit dans Soumana, l’une des mères de Loukoum dans Le petit prince de
Belleville, Sorraya dans Assèze l’Africaine et Ève-Marie, le personnage principal de
Amours sauvages. Les personnages féminins de Bugul, comme l’illustration de
l’échec, sont les héroïnes de Le Baobab fou et Cendres et braises.
Malonga affirme que ce qui est comparable entre ces deux romancières, c’est
l’idée de s’échapper de la vie en Afrique, la passion de suivre leurs pensée, à la mode
de vie de Blanc, entre autres. Pour le critique, la différence entre les deux auteurs
féminins, c’est que, chez Beyala, les personnages féminins réussissent dans leur
subversion et leur quête de bonheur. Le cas de référence c’est M’am dans Maman a
un amant, Saïda dans Les honneurs perdus et Assèze dans Assèze l’Africaine. À la
différence des héroïnes de Beyala qui restent à l’étranger, celles de Bugul retournent
au pays natal mais sans bonheur. Comme le remarque Malonga, Bugul ne milite que
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pour l’émancipation thérapeutique féminine, que la femme doit surmonter la difficulté
de la vie conjugale.
Cet article d’Alpha Noël Malonga a certaines similarités avec notre travail.
Premièrement, c’est une étude de quatre œuvres, Le petit prince de Belleville, Maman
a un amant, Assèze l’Africaine et Amours sauvages, dont deux font partie de notre
corpus. Dans ces deux romans, la femme est au centre du discours surtout en ce qui
concerne sa quête du bonheur sans frontières. Deuxièmement, nous avons analysé,
dans l’étude thématique notamment, la subversion, la violence verbale, la quête
d’émancipation que façonnent les personnages féminins de Calixthe Beyala.
Dans notre travail cependant, nous ne focalisons pas beaucoup sur la
recherche du bonheur d’un continent à l’autre par les personnages féminins. Notre
étude est basée sur la brutalité de la parole des personnages féminins. Ce que ces
femmes subirent, représentent des situations négatives des femmes africaines.
Malonga, pour traiter ce sujet, préfère faire une étude comparée des œuvres de Beyala
et Bugul, plutôt que de se limiter à un seul auteur, comme a été notre cas.
2.1.5 La liberté absolue de la femme noire
Dans son article « La liberté de la femme dans cinq œuvres de Calixthe
Beyala », Vanamo Kuosmanen affirme la richesse des œuvres de la romancière
franco-camerounaise sur la condition de la femme noire. Il dit qu’« on peut dire que
sa thématique tourne toujours autour de la femme et sa position dans la société
aujourd’hui » (3). Pour lui, la position de la femme est effrayante qu’elle doive se
soumettre à son père, à ses frères, et d’autres parents masculins, et plus tard à son
mari. Elle n’a pas de droit dans la société, même sur sa vie. Kuosmanen nous fait voir
que dans les œuvres de Beyala, l’on trouve deux côtés de la femme noire : il y a des
femmes qui sont soumises et il y en a qui sont fortes, intelligentes et refusent la
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soumission à l’autorité patriarcale. Dans son travail, Kuosmanen traite la liberté, la
sexualité, la maternité, la soumission et l’analphabétisme dans les œuvres de Beyala.
Il constate que la liberté de la femme noire est fortement liée à la sexualité où la
femme définit sa position toujours par rapport à l’homme. La maternité pour lui
mesure la position de la femme dans une société donnée. Il ajoute que pour Beyala, la
soumission peut être le contraire de la liberté parce qu’une femme qui n’est pas libre
est soumise.
Dans les œuvres de Beyala, Kuosmanen remarque qu’il y a deux attitudes
extrêmes, « d’une part, un engouement sans borne, de l’autre part, un rejet, sans appel
lié notamment à la peinture négative des personnages masculins et des Africains en
général » (10). Il se réfère au premier roman, C’est le soleil qui m’a brûlée où, Beyala
fait son entrée fracassante sur le terrain littéraire « tant par la qualité de son écriture
que par la mise en scène du meurtre d’un homme par une femme » (10). Ateba rassure
son amie de ne pas être inquiétée à cause de l’absence du père de l’enfant qu’elle
portait, qu’« un enfant n’a pas forcément besoin d’un père » (114). Kuosmanen ajoute
que, notre auteur, dans Lettre d’une Africaine à ses sœurs occidentales, affirme que,
la seule raison d’accepter l’homme est de le traiter comme un ennemi. « Je tolérais les
hommes dès l’instant où je les traitais en ennemis. Toujours sur mes gardes, j’aimais
bouleverser la tragique de leur nature » (38). Calixthe Beyala, et la plupart des
romancières, prennent la parole principalement pour l’émancipation de la femme sans
passer par l’homme.
Nous partageons le même point de vue de travail dans la mesure où nous
traitons les œuvres de la même romancière. Dans les romans traités par ce critique, il
s’agit des thèmes féminins. La romancière présente la position soumise stéréotypée de
la femme dans la société.
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Nous avons traité la vulgarité chez la romancière en relation avec les
conditions de la femme africaine tandis que l’étude faite par Kuosmanen, se base sur
la condition de la femme dans une société purement en faveur de l’homme.
2.1.6 La littérature féminine et l’inégalité sexuelle
Dans la préface à La mémoire amputée, le roman de Werewere Liking,
Michelle Mlelley voit la littérature des femmes africaines comme un moyen de
redéfinir la mémoire de la femme africaine. Elle nous dit que l’écriture de la
romancière, «voulait donner aux femmes africaines, donner une voix à leurs
innombrables histoires » (10). Mlelley parle du passé de la femme noire en
considérant l’événement dans ses dimensions multiples. Mlelley note que cette
expérience de la narratrice ne lui permet pas à penser bien. Sa mémoire été
littéralement amputée à cause de son expérience dans la vie. Elle ajoute que d’après
Werewere Liking, l’écriture sert une fonction essentielle surtout lorsqu’on se rappelle
du passé, un passé qui est la cause du mutisme de la femme africaine:
Pour le sujet féminine en Afrique, écrire le souvenir c’est donner une
voix à ces innombrables histoires « mineurs » enfermées dans le
mutisme analphabète ou contenues dans la sagesse orale traditionnelle:
dont la lecture reste seulement ignorant. Écrire au féminin pluriel, c’est
rompre d’avec la présentation que « on a inculqué des violentes
passées pour reconstituer l’événement dans ses dimensions multiples.
C’est une tentative de retourner à des basses essentielles de son
humanité. Il s’ensuit qu’une partie de soi-même est sacrifiée ou
amputée au cours de ce processus violent » (10).
Werewere Liking insiste sur l’écriture comme un moyen de la libération permanente
de la femme qui pour longtemps n’a connu que le mutisme. Dans le roman, Liking
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maintient que l’éducation de la femme est le seul moyen de sortir du silence
millénaire et pour une transformation positive de soi et de la société:
Ma mère Naja, merci pour la vie.
Mais Grand-mère, Merci surtout pour l’éducation
Car sans éducation, l’être n’est rien
L’être ne naît pas divin ni même humain
Il le devient, il y parvient par choix de transformation
Il y parvient surtout grâce à l’éducation (43).
Werewere Liking déclare que personne n’est née éduquée, divine ni sainte, ni
transformée, mais on le devient:
Le guitariste ne naît pas déjà en jouant
Le forgeron n’est pas né en soufflant.
Le médecin ne naît pas en soignant
L’être devient ce qu’il apprend
Ce qu’avec cœur il pratique souvent (43)
Cette constatation ressemble fort à l’idée de Simone de Beauvoir dans Le deuxième
sexe où elle dit qu’« on ne naît pas femme: on le devient » (285).
Il faut traiter tous les êtres humains comme égaux, qu’ils soient femmes ou
hommes, filles ou garçons, pères ou mères. Notre travail et cette préface de La
mémoire amputée traitent de l’importance de l’écriture par les femmes. C’est par
écrire qu’elle donne voix à ses semblables. Celles-ci essayent de leur part de lutter
pour sa liberté, contre tous les maux faits aux femmes depuis des siècles. Comme
Beyala, Liking conseille à ces femmes dans ses écrits de conquérir la peur. Elle se sert
aussi de la parole violente comme notre auteur. Halla Njoke, la narratrice déclare, « Je
serais alors devenue haineuse et sans doute meurtrière. J’aurais tué mon père et tous
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les hommes comme lui. J’aurais tué ma belle-mère et toutes les femmes comme elle.
Car je n’arrive toujours pas à comprendre ni à tolérer la méchanceté plus de soixante-
dix ans plus tard » (23).
Mlelley et nous, nous avons tous mis l’accent sur l’écriture comme étant
nécessaire pour donner voix à la femme qui a été condamné au silence selon la loi
patriarcale. En plus, les deux travaux n’oublient pas l’histoire de l’Afrique colonisée à
qui l’on a volé la virginité et la maternité, elle est devenue une Afrique, vide. Elle
souligne aussi que la femme est colonisée parce qu’elle est femme.
2.1.7 Les romans autobiographiques des romancières africaines
Nora L. Daduut présente deux romans de Calixthe Beyala dans son article
intitulé « Une lecture des romans biographiques ; L’homme qui m’offrait le ciel et le
roman de Pauline de Calixthe Beyala ». Elle y parle de l’histoire de deux personnages
principaux qui correspondent à la vie vécue par la romancière. Daduut confirme que
cela est conforme à la réponse de Beyala au cours d’un entretien quand elle dit que
« le personnage d’Andela tient autant de moi que, par exemple, l’héroïne de La [petite]
fille du réverbère » (147). Le critique nous fait voir la lacune amoureuse qui existe
entre une femme noire et un homme blanc malgré le fait que l’héroïne donne à son
amant, le vrai amour, un amour sincère. En fin de compte, l’amant l’abandonne parce
qu’elle est une femme noire. Il dit, « Imagine que je la quitte. . . . Que vont dire la
presse et la France profonde, si on apprenait que j’ai quitté ma femme pour une
femme noire ? » (144). Daduut observe que l’amour brisé a ses répercussions graves
sur la femme. Elle dit qu’ »Elle [Andela] était blessée, déchirée et humiliée devant cet
homme qui représente la race blanche et en général les hommes qui selon Calixthe
Beyala ‘se baignent’ en les femmes et les abandonnent à leur gré. Andela se trouve
parmi ces femmes dont l’amour est exploité » (148).
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Daduut nous dit que, c’est pour cette raison d’un amour brisé que l’héroïne
de L’homme qui m’offrait le ciel est militante. Elle cite Michael Tobias qui dit
qu’ »Andela est une femme des combats, qui aime à endosser l’habit de justicier. Elle
se voit d’une mission universelle ; rétablir la justice. La militante qu’elle a toujours
été fait passer l’amour au second plan » (148).
Daduut, affirme que dans Le roman de Pauline, Pauline, « le personnage
principal apparaît plus violent » (148). Elle souligne que la communauté de la Porte
de Pantin, est tourmentée par « une plaie sociale », ce qui affecte le mode de vie de
Pauline. Ce comportement d’un certain groupe des gens n’est pas en accord avec la
morale de sa société en particulier et de l’Afrique en général. À cause de son
comportement négatif, on dit que Pauline n’est pas comme les autres filles parce
qu’elle est amoureuse du mari de sa mère. Pauline dit, « s’il n’avait pas été le mari de
ma mère, je l’aurais volontiers épousé, quel mal y a-t-il ? » (69). Dans la coutume
africaine, c’est mal vu ou plutôt tabou de penser à épouser le mari de votre mère pour
n’importe quelle raison.
Pauline pousse l’immoralité jusqu’à coucher avec le père de son amant,
Nicholas, pour rendre jaloux ce dernier. À travers ces héroïnes, Pauline, comme Saïda
dans Les honneurs perdus et Andela, l’héroïne de La petite fille de réverbère, sans
oublier aussi Ateba dans C’est le soleil qui m’a brûlée, on se rend compte d’une vie
de la solitude. Selon Daduut, la militance des personnages beyaliens est une manière
de sortir de leur condition malheureuse et humiliante. Selon elle, les deux romans de
Beyala donnent une idée à la femme de faire quelque chose malgré les difficultés, le
stéréotype et la loi patriarcale auxquelles, elle fait face au quotidien. Elle parle dans
des mots clairs du corps de la femme dont la violence et la militance sont les moyens
de se libérer de sa situation dégradante.
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Cet article de Daduut a certaines affinités avec notre étude. En premier lieu,
selon Daduut à propos de L’homme qui m’offrait le ciel et Le roman de Pauline,
l’auteur parle beaucoup de la condition bafouée de la femme noire. Daduut traite les
thèmes comme l’abandon, la violence, le racisme et la revendication de personnalité
féminine. Dans notre travail, nous avons aussi traité ces aspects de la vie de la femme.
L’article présente Calixthe Beyala comme agressive dans son récit en présentant
l’histoire de soi-même et par conséquent c’est une sorte de soutien pour la femme
dans son combat d’émancipation. C’est aussi ce que fait une partie importante de
notre étude. Nous avons donné la raison de la militante de notre auteur en ce qui
concerne la condition de la femme africaine.
Une différence entre notre travail et cet article est que, Daduut base son
article sur une analyse autobiographique des œuvres de Beyala alors que notre travail
va au-delà de cela. Nous avons parlé aussi de la vulgarité de l’auteur comme mis au
service de son engagement vis-à-vis de la situation des femmes africaines. En Afrique
traditionnelle, la femme est cantonnée au foyer. Elle est réduite à une femme de
ménage, responsable de sa famille.
Nous ne pouvons prétendre que nous avons fait une étude exhaustive de
l’état de la recherche à ce niveau. La visée de cette étude est de faire comprendre que
les autres critiques ont fait une étude similaire à ce que nous avons fait dans notre
travail. Nous avons cependant, donné aussi là où la différence existe entre leur travail
et le nôtre pour souligner notre contribution à l’étude féministe dans la littérature
francophone africaine.
Beaucoup de gens ont écrit sur les œuvres de Beyala qui présentent aussi la
situation malheureuse de la femme africaine. Il y a cependant peu de travaux critiques
sur le langage en général et la violence langagière en particulier, de la romancière.
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Voici en quoi réside notre contribution à la connaissance de l’œuvre littéraire de
Beyala en particulier, et la connaissance de la littérature francophone de l’Afrique
noire en général.
2.2 Encadrement théorique
Dans cette partie, nous avons élaboré l’approche théorique que nous avons
proposée pour cette étude. Dans un sens général, l’approche théorique est tout
simplement le fond théorique sur lequel se base une étude systématique d’une œuvre
littéraire. Il y a beaucoup d’approches théoriques dont nous mentionnons quelques-
unes, qui comprennent la déconstruction, le marxisme, la nouvelle critique,
l’historicisme, le marxisme, la sociocritique, le formalisme, l’écocritisme, la
psycholinguistique le psychanalytique, le postcolonialisme, le pragmatisme, le
structuralisme et le féminisme parmi d’autres.
Pour ce travail, nous avons favorisé l’approche théorique féministe de prime
abord. Puisqu’il s’agisse du langage, nous nous sommes aventuré de temps en temps
dans le domaine de la psycholinguistique afin d’analyser l’usage du langage violent
par Calixthe Beyala.
L'importance de l’approche théorique réside dans le fait que ces notions
permettent l'élaboration du travail et facilitent la compréhension des concepts utilisés
dans l'étude. Le choix d’une ou plusieurs d’approches, comme nous l’avons dit ci-
haut, aide à la compréhension d’un texte et à pouvoir bien asseoir l’analyse littéraire.
Cette partie de l’étude fait consolider et approfondir les connaissances théoriques de
bases et les principes de la littérature. Cette présentation est essentielle pour une
analyse littéraire suivie des textes littéraire.
Pour cette étude, nous avons abordé la théorie féministe en général et la
théorie féministe radicale qui encadre notre travail, en particulier.
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2.2.1 Le féminisme
L’approche féministe examine les œuvres littéraires sur le fond du système
patriarcal avec son idéologie misogyne. Le féminisme dénonce la subordination et la
marginalisation des femmes. Dans leur écriture, les femmes écrivains rechaussent et
projettent une meilleure image de la femme. Cette approche évidemment vise à
présenter, discuter la problématique de la vie de femme dans la société humaine
globalement et en particulier, celle d’africaine sur laquelle nous basons notre étude.
L'idée de l'égalité entre les hommes et les femmes est très ancienne, mais les
mots « féministe » et « féminisme » ne font leur entrée dans la société occidentale
qu’au XIXe siècle. La notion est pour désigner le mouvement politique revendiquant
l'égalité des droits entre les femmes et les hommes. En Amérique, les féministes se
luttent pour les droits politiques, le droit de vote. Cette lutte de plus en plus âpre
s'étend bientôt aux autres nations appliquant depuis peu à un suffrage dit universel qui
ne concerne que les hommes. Les mouvements féministes militent aussi en faveur de
l'émancipation civile et économique, de l'éducation et du travail des femmes. Comme
le mouvement anti-esclavagiste ou le mouvement ouvrier, le féminisme exprime ainsi
une volonté de transformer des rapports sociaux de domination présentés jusque-là
comme des évidences du droit naturel et du droit positif. Paradoxalement et afin de se
faire entendre, c'est au nom de vertus féminines spécifiques que nombre de féministes
réclament. Le féminisme proprement dit a connu trois vagues principales que nous
présentons brièvement ici.
Le combat est pour promouvoir les droits des femmes dans la société civile et
aussi dans l’espace privée. L’objectif de la première vague féministe est de reformer
les institutions de sorte que les hommes et les femmes deviennent égaux devant la loi:
droit à l’éducation, au travail, à la maîtrise de leurs biens et droit de vote des femmes
constituent les revendications principales de cette période de la première vague.
La deuxième vague féministe, qui vient à la fin des années 1960 avec la
naissance du Mouvement de Libération de Femmes (MLF) ou de la ‘‘Women’s
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Liberation’’ la libération, donc la Women’s Lib. Les revendications par les femmes
touchant au contrôle de leur corps (l’avortement et la conception parmi d’autres) sont
avancées au premier plan. C’est à la constitution de nouveaux rapports sociaux de
sexes qu’appellent les féministes de cette deuxième vague. On peut dire que le
féminisme radical est né de cette vague du mouvement féministe, la deuxième vague
du féminisme. Alexandre Dumas souligne que la femme est l’égale de l’homme, donc
il faut lui accorder les mêmes droits qu’a l’homme.
La troisième vague féministe voit jour à partir des années 1990. Cette vague
prône un large ensemble de revendications exprimées par des militantes féministes
issues de groupes minoritaires, dans le sillage du Black Féminisme ou le womanisme.
C’est une volonté de réapproprier des espaces occupées traditionnellement par les
hommes. Ce nouveau féminisme rejette cette idée d'égalité dans le système patriarcal
que prônent les féministes de la deuxième vague. Les féministes de la troisième vague
notent qu’il n’y aucune égalité entre les sexes qui peut être obtenue à l'intérieur du
présent système patriarcal, parce qu’il y a quelques compromis temporaires qui
seraient perpétuellement menacés. La solution est donc de renverser ce système, le
patriarcat, et d'instaurer de nouvelles valeurs et de nouveaux rapports entre les sexes.
Cest le moment de la révolution, de pointer du doigt la phallocratie, La première à
parler d'une troisième vague est l'Américaine, Rebecca Walker.
Lilian Nwanakwal-Ogbenege définit le féminisme ainsi:
Le féminisme est la manifestation d’une prise de conscience des
femmes, qui recherchent entre autres l’égalité des sexes et
l’émancipation de la femme dans les domaines politique, économique
et social. Comme idéologie, le féminisme décrit l’oppression, la
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suppression et l’exploitation de la femme dans le monde entier par le
patriarcat (231).
Cette notion montre qu’il est une idéologie protestante où les femmes écrivains
s’opposent à la marginalisation, à la subordination et à l’exploitation des femmes dans
le monde.
Le féminisme est un mouvement qui préconise l’extension des droits féminins
dans le monde tout entier. En tant que mouvement, il est la manifestation d’une prise
de conscience des femmes qui recherchent entre autres, l’égalité des sexes et
l’émancipation de la femme dans tous les domaines: politique, économique et social.
En tant qu’idéologie, le féminisme décrit l’oppression, l’exploitation, la suppression
et la subordination de la femme dans le monde par la gent patriarcale. Comme une
théorie littéraire, le terme cherche à décrire, interpréter, présenter les expériences des
femmes décrites dans des textes littéraires. Beyala adopte la deuxième vague de la
lutte féministe, qui est un féminisme occidental ou radical pour combattre la situation
féminine africaine, à la différence des autres féministes africaines comme Aduke
Adebayo et Catherine Acholonu. Ces-dernières choisissent le féminisme africain ou
plutôt, le womanisme ou encore, le motherisme, où l’accent mis sur la valeur de la
famille. Selon Beyala, c’est forcément par la manière radicale que la femme africaine
peut sortir de sa condition de soumise, d’assujettie et de déshumanisée. D’Almeida
souligne que la femme africaine lutte déjà pour la liberté des femmes, en disant:
On entend une prise de conscience de la femme réalisant qu’elle fait
partie d’un groupe social opprimé en raison de son « sexe » et ayant
une forme volonté de chercher les moyens individuels ou collectifs
pour combattre cette oppression, alors le discours de grande majorité
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des écrivains de l’Afrique noire se situe bel et bien dans un courant
féministe (49).
D'Almeida assure que si certains auteurs féministes comme Mariama Bâ, trouvent une
difficulté de dire tout net que leurs écrits portent sur la condition de la femme, Beyala
ne trouve pas cela comme un problème. Elle associe catégoriquement ses ouvrages à
la notion du féminisme radical. Le mouvement a produit une grande diversité
d’analyses sociologiques et philosophiques. Le féminisme est divisé en différentes
écoles à savoir: l’écoféminisme, le féminisme socialiste, marxiste, libéral et radical.
Pour le besoin de cette étude, nous abordons le travail en nous basant sur le féminisme
radical.
2.2.1.1 Féminisme radical
Le féminisme radical est un courant féministe qui considère qu'il existe une
oppression spécifique des femmes au bénéfice des hommes favorisés par le système
patriarcal. Les féministes radicaux se donnent pour objectif majeur, d’abolir
l’oppression des femmes partout dans le monde. Il dénonce comme traumatisant et
subjuguant le rôle social comme la procréation, le travail ménager, parmi d’autres,
fait des enfants est un rôle traumatisant qui est enraciné dans la tradition africaine.
Cest à noter que cette école a commencé à la fin des années 1960 en occident
principalement dans les pays tels les États-Unis, en Angleterre, au Canada et en
France, au cours de la seconde vague du féminisme. Le féminisme radical se distingue
du féminisme libéral qui réclame seulement l'égalité des droits entre les hommes et les
femmes. Il se diffère aussi du féminisme socialiste, qui souligne que, l’oppression des
femmes n'est qu'une conséquence du capitalisme. Le féminisme radical est un aspect
du féminisme qui milite contre tout ce qui est patriarcal. Pour cette école du
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féminisme, le patriarcat est responsable de la condition dans laquelle se trouvent les
femmes en général et selon Beyala, les femmes africaines en particulier.
Les féministes radicaux ont le point de vue que la femme doit avoir la liberté
de se marier et de faire des enfants. Ils encouragent le lesbianisme ainsi bien que
l’avortement. Ce concept pour les africains est typiquement occidental. C’est pour
cela qu’que nous avons dit que le féminisme de Beyala est celui de l’Occident.
Presque tous ses romans touchent à ces aspects des droits de la femme que Beyala
prône par le mouvement féministe radical. En plus, la militance et la vulgarité du
langage dans ses écrits indiquent ouvertement l’acceptante et l’adoption du féminisme
radical par notre écrivain. Quand Ateba, l’héroïne de C’est le soleil qui m’a brûlée,
rétorque à Jean pendant leur conversation et lui dit:
Moi, je savais que tout se déroulerait confortement aux prévisions des
astres, qui connaissaient l’origine de la femme et la provenance de
l’homme. Je savais qu’elle lèverait la tête et clamerait son désir de
parler, afin que les mots obscurs dans leur clarté deviennent lumière
dans leurs ténèbres. Je savais qu’elle voulait parler ainsi afin que
l’homme se découvre dans la forme limitée de ses vérités. Je guidais
son souffle, je guidais ses lèvres… C’était mon rôle (14).
Jean réagit à cette audace dans ces mots, « Qu’as-tu de plus à adopter la pensée
européenne, hein? » (15). Elle n’accepte pas le concept du féminisme préconisé par
les womanistes ou le féminisme africain. La différence entre le féminisme radical et le
womanisme ou la troisième vague du féminisme se voit dans la liberté absolue du
corps des femmes. La maîtrise de leur corps est placée au centre des préoccupations
des féministes de la deuxième vague. Ce groupe féministe insiste sur la liberté de la
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femme au contrôle des naissances. Le libre accès à la contraception et surtout le droit
à l’avortement concentre leurs efforts.
2.2.2 Le womanisme
Le womanisme est une lutte contre l’inégalité de sexe et aussi l’inégalité de
race et de classe. La fondatrice du womanisme c’est le poète américaine, Alice
Walker. Elle a l’intention de présenter d’abord la cause de la femme noire américaine
et de tous les gens dans le monde. C’est une lutte pour défendre la femme noire du
monde et tous les marginalisés. Le womanisme est en opposition avec le féminisme
occidental parce que, pour Walker, ce féminisme a favorisé seulement l’intérêt des
Blanches, le problème d’une Noire dépassant la question de l’inégalité du sexe.
Walker dit que l’expérience de la femme noire est différente de celle de la
femme blanche, ce qui rend difficile pour les féministes noires de s’identifier avec le
féminisme occidental. Elle souligne que la femme noire rencontre au moins deux
formes de la subjugation : la subjugation raciale et sexuelle. Le mouvement
womaniste prend en considération l’égalité du sexe et de tous les êtres humains. Ce
concept est l’issu de bien-être des femmes et des hommes et une cohabitation paisible
de deux sexes. Alice Walker nous dit qu’un womaniste est:
A woman who loves another woman, sexually and non-sexually. She
appreciates and prefers women’s culture, women’s emotional
flexibility… [She] is committed to the survival and wholeness of an
entire people, male and female. Not a separatist, except periodically for
health… loves the spirit… loves struggle. Loves herself. Regardless. (8)
Pour elle donc, le womanisme est une lutte pour la survie de la race noire, Les
womanistes luttent pour les intérêts de tout le monde, les hommes, les femmes et les
enfants dans la société.
42
En étudiant les œuvres critiques, il est évident que la femme noire souffre de
différentes injustices dans la vie privée aussi bien que dans la vie publique. La
domination masculine et patriarcale condamne celle-ci à un mutisme quasi total. Par
conséquent, bien nombres d’écrivains d’hommes et surtout de femmes, se
préoccupent de ce malaise. Calixthe Beyala, la romancière de notre corpus, en est de
nombre.
Nous avons adopté la théorie féministe radicale pour cette analyse à cause de
la nature de l’œuvre de Beyala. Elle mène un combat révolutionnaire et militant. Elle
dit ouvertement et sans embellissement aucuns, toutes les difficultés dans la vie des
femmes dans un langage qu’on qualifie de vulgaire et de violent. Elle cherche une
liberté absolue de la femme dans la structure sociale de la société traditionnelle
africaine.
CHAPITRE TROIS
ÉCRITURE ET LANGAGE PEU CHÂTIÉ DANS L’ŒUVRE DE CALIXTHE
BEYALA
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L’écriture féminine tourne autour des thèmes relatifs à la condition de la
femme. Écrire pour la femme, c’est un acte de rompre un silence pesant et imposé.
Calixthe Beyala, écrit pour lutter, débattre et dire que la femme existe et qu’elle
souffre. Elle montre assez cela dans Assèze l’Africaine, parmi d’autres romans. Face
aux expériences frustrantes de la femme africaine traditionnelle soumise, celle-ci
n’arrive pas à agir et à se défendre contre ces maux traditionnels. Les femmes
écrivains se lèvent donc pour en parler et en écrire. Elles écrivent contre l’aliénation
de parole de la femme noire. Beyala est bien connue pour son engagement. Son
écriture dénonce l’excès du monde masculin. La romancière lutte pour structurer
l’existence des femmes dans toutes les dimensions de la vie humaine.
Le langage de Beyala n’est pas très châtié. C’est pourquoi la plupart de ses
lecteurs et critiques disent que cela choque. Elle emploie des mots qui ne conforment
pas aux normes de l’usage quotidien dans une société polie. Pour elle, l’usage des
mots et des expressions de son choix sont pour se libérer du dégoût et du mépris dont
subit la femme. La femme libère ainsi son corps emprisonné dès sa naissance par la
tradition africaine afin de préserver la virginité et le mariage. Gallimore affirme que,
Beyala a sa manière de manipuler son langage contre la menace de la liberté de
l’Africaine, « Pour faire passer son message, l’auteur maîtrise bien le français à sa
guise pour produire une langue violée ou violentée » (181).
3.1 L’écriture féminine en Afrique noire
C’est évident que la femme est mentionnée dans les ouvrages des hommes
écrivains africains. C’est aussi évident qu’au début de l’écriture négro-africaine,
l’image de la femme se limite dans son rôle de mère tout en faisant l’éloge de sa
douceur, de sa candeur et plus particulièrement de sa beauté. Ceci se voit notamment
dans le poème de Senghor, « Femme noire ». Joseph Ndinda dit que, « les premiers-
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discours littéraires féminins sont en réalité de contre-discours venant invalider l’image
de la femme qui surgit de la plume des écrivains africains des périodes avant et
immédiatement après les indépendances » (28).
Il faut attendre 1975, l’arrivée qui coïncide avec Année internationale des
femmes, pour voir émerger de la production littéraire des femmes. Cette prise de
l’écriture s'accroît avec l'entrée sur la scène littéraire de la Malienne Aoua Kéita, des
Sénégalaises Aïssatou Diallo, Kiné Kiama Fall, Aminata Sow Fall, Awa Thiam,
Mariama Bâ, en plus des Camerounaises Calixthe Beyala, et Werewere Liking.
Mariama Bâ du Sénégal est l’une des premières romancières de l’Afrique de l’Ouest
francophone avec son premier roman, Une si longue lettre, écrit en 1979. Dans cet
ouvrage, Mariama Bâ parle de la condition de la femme africaine surtout en ce qui
concerne t la polygamie. Aoua Keita, une Malienne écrit Femme d’Afrique (1975).
Son récit se base aussi sur la condition féminine africaine. C’est dans cette perspective
que la littérature de la femme se différencie de celle de l’homme.
Si la femme se trouve comme personnage dans les écrits des hommes, c’est
dans la plupart de cas, de faire la louange de sa beauté, même s’il y a certains hommes
qui, condamnent la subjugation de la femme en Afrique. Ousmane Sembène dans Les
bouts de bois de Dieu, et son dernier film, Moolaadé fait partie de ce rare genre
d’écrivains noirs africains qui condamnent la subjugation de la femme.
Ce qui différencie l’écriture des femmes vis-à-vis de celle des hommes
relative à la condition féminine, est que la plupart des hommes insistent sur le rôle
traditionnel de la femme dans la société africaine. Quand la première génération des
femmes écrivains vient sur la scène littéraire, elles écrivent purement et simplement
pour dénoncer la domination et la souffrance que vivent les femmes dans la situation
matrimoniale: le mariage, la polygamie et le divorce, pour mentionner que ceux-ci. La
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production littéraire de la première génération des femmes est plutôt autobiographique
où leurs récits tournent autour de leur monde privée. Une écriture qui explique la
femme par la femme, comme celles des hommes, au début, explique les Africains au
reste du monde. La production littéraire de ces femmes se base sur la famille parce
que leurs activités se restreignent à la maison, Elles ne parlent que de ce que la femme
subit dans le milieu de la famille. La jeune génération des femmes écrivains, en plus
des sujets pris par leur aînées, écrivent sur d’autres thèmes tels que; l’émancipation,
l’épanouissement et l’éducation dans la société. Elles sont moins orientées et
exclusivement sur la condition féminine.
Les romancières d’aujourd’hui, celle de la deuxième génération s’achemine
vers une autre nouvelle orientation dans leur façon d’écrire. C’est peut-être pourquoi
Lalita Tademy, l’une des romancières de cette génération, revisite le thème de
l’esclavage. Tademy voit la femme africaine comme une esclave parce qu’elle est
sous le poids de la tradition. Elle n’a pas de liberté en tant qu’individu. Son écriture se
fait sous un angle purement féministe, ce qui explique qu’à l’époque de l’engagement
littéraire masculin, les hommes mettent l’accent plutôt sur les questions politique et
philosophique que sur les sujets conjugaux. Dans la plupart des ouvrages des hommes
africains, les personnages féminins jouent seulement des rôles secondaires et ont
seulement des tâches auxiliaires à ceux des hommes. Dans Les bouts de bois de Dieu
de Sembène Ousmane et L’Aventure ambiguë de Sheikh Hamidou Kane, cependant,
Penda et La Grande Royale respectivement jouent des rôles importants. Penda joue un
rôle crucial dans l’organisation des femmes pour la marche sur Dakar au soutien des
grévistes, geste qui a beaucoup contribué à la réussite de la grève. La Grande Royale
décide pour les Diallabés hésitants d’envoyer les enfants à la nouvelle école. A
commencer par ceux de la famille royale en tête. Samba Diallo en est le bénéficiaire.
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C’est à noter cependant qu’une fois leur mission accomplie, on entend plus parler
d’elles dans les textes respectifs.
On note que quand les femmes écrivains prennent la plume, il est pour
souligner que la reconnaissance de leurs droits commence par l’accès à la parole.
L’arrivée des femmes écrivains sur la scène littéraire aide dans la lutte de la libération
féminine. Par leur écriture, elles exposent ce que les femmes en général ressentent
mais ne disent jamais.
Jean-Marie Volet nous dit qu’il y a l’existence d’une publication littéraire
féminine d’expression française avant les années 1970. Celle-ci comprend la
publication de ces deux ouvrages: des Camerounaises, Ngonda (1958) de Marie-
Claire Matip et Rencontres essentielles (1969) de Thérèse Kuoh Moukoury. Volet
observe cependant que, ces textes passent inaperçus jusqu’aux années 1970 quand les
pas timides des femmes écrivains se transforme en une volée des femmes écrivains
noirs africains.
Volet affirme que ces pratiques traditionnelles contribuent à l’absence
longtemps de la femme sur la scène littéraire. Elle souligne deux raisons pertinentes
pour le délai. En premier lieu, on croit qu’une femme ne doit apprendre ni lire ni
écrire. En plus ni la tradition ni la colonisation ne permet pleinement à la femme
l’accès à l’école. Rangira Beatrice Gallimore souligne ainsi:
Au moment où la femme occidentale de Cixous était privée du
pouvoir d’écrire, sa sœur africaine n’en avait ni le savoir, ni le pouvoir.
La femme occidentale pouvait lire et désirer parce qu’« envahie »
d’innombrables sensations émanant des livres lus alors que l’Africaine
ne savait, ni lire ni écrire, elle était ainsi dépourvue de toute sensation
distillée par l’écriture et la lecture. La connaissance de l’écriture
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s’acquiert à l’école, espace dont l’accès a été longtemps refusé à la
femme africaine. En Afrique, la colonisation a beaucoup favorisé la
scolarisation des garçons. L’instruction des filles a été très souvent
négligée. Ensuite, les défenseurs d’une certaine tradition africaine, qui
ne voulaient pas voir leurs filles s’exposer à la culture des nouveaux
venus, l’ont vigoureusement combattue. Cette marginalisation
constante des filles explique donc leur arrivée tardive au sein du
monde littéraire (13).
Gallimore ajoute que, « Même quand plus tard, les portes de l’école leur (aux filles
africaines) ont été ouvertes, leur séjour à l’école a été de courte durée » (12). Cette
instruction inachevée n’est pas même d’une valeur pour la maîtrise de la langue
française qualificative pour l’écriture.
L’arrivée tardive de la femme sur la scène littéraire est due à la peur de
l’écriture au féminin, l’écriture ayant été déjà dominée par des hommes. Gallimore
affirme ceci en disant qu’« une autre raison de l’arrivée tardive des femmes sur la
scène littéraire, c’est croit-on, le domaine des hommes. Il faut beaucoup de courage à
la femme pour s’infiltrer dans ce monde restreint où les privilèges étaient avant tout
accordés aux hommes » (13). L’accès au domaine littéraire ne doit pas aux jeunes
filles tout à fait quelque chose de facile. Volet donc décrit l’écriture féminine comme
étant une littérature qui « a souvent été victime d’un canon littéraire et d’un discours
qui rejetaient systématiquement des romancières africaines à l’arrière-plan » (20).
Volet explique pourquoi certaines femmes écrivains refusent d’accorder leurs
ouvrages sous la rubrique féministe. On peut voir cela dans les écrits de Mariama Bâ
et Aminata Sow Fall, pour ne mentionner que celles–ci. Cette dernière, dans son
œuvre, proclame clairement qu’elle n’écrit pas, « du point de vue de la femme mais
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plutôt de la citoyenne. L’écrivain–femme n’a pas à choisir que les thèmes féminins. Je
ne pense pas que nous avons une spécifié par report aux hommes » (21).
Aminata Sow Fall n’a pas dit catégoriquement son point de vue en ce qui
concerne la lutte des femmes bien qu’elle présente la femme marginalisée et
traumatisée. Mariama Bâ affirme le problème de la réticence de la femme africaine
envers l’écriture: « Dans toutes les cultures, la femme qui revendique ou proteste est
dépolarisée. Si la parole qui s’envole marginalise la femme, comment juge-t-on celle
qui ose fixer pour l’éternité sa pensée? C’est dire la réticence des femmes à devenir
écrivain » (50).
Aissata Soumana-Kindo explique le retard des femmes africaines dans le
domaine de l’écriture de cette manière: « Les femmes africaines ont mis 20 ans,
depuis les indépendances de 1960, avant de décider de prendre la plume pour parler
d’elles-mêmes, handicapées qu’elles étaient par un analphabétisme voulu et entretenu,
et par une société patriarcale qui les avait muselées de tout temps » (172).
En effet, ce retard est dû à la différence qui existe entre les garçons et filles
dans l’instruction traditionnelle. Soumana-Kindo met l’accent sur la vision
traditionnelle de l’éducation de la femme où cette dernière est vue comme digne
seulement pour le foyer. Lilian Kesteloot nous dit qu’avant 1980, il n’y avait
pratiquement pas d’auteurs féminins en Afrique pour des raisons citées ci–dessus.
Kesteloot parle de l’écriture féminine comme un lieu pour pouvoir tout aborder sur la
femme. Elle explique que la différence entre l’écriture féminine et l’écriture
masculine se trouve surtout dans le contenu thématique. Ce contenu de l’écriture
féminine est en rapport direct avec les problèmes de la femme (342)
L’écriture féminine met plus l’accent sur le problème que la femme subit dans
la société. Pour Zoh, l‘écriture est féminine quand elle pose des questions sur la
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femme: « En effet, si l‘écriture d’une auteure comme Hélène Cixous est considérée
comme féminine, c’est parce qu’on est en permanence question du féminin, de la
femme, dans le thème, mais aussi dans la manière d’aborder ces thèmes » (344).
Jacques Flamand ajoute en guise de sa définition de l’écriture féminine que
c’est, « le miroir de l’âme mais un manoir doué de vertus, d’objectivation d’écriture
est source de libération, d’auto révélation et de retour critique toute à la femme de
parler copieusement de sa situation en tant que femme noire » (19). Pour lui, dans
l’écriture féminine, la femme arrive à tout dire, surtout de ce qu’elle ne peut plus
garder en elle.
3.1.1 L’écriture beyalienne au féminin
Les nouvelles venues sur la scène littéraire occupent une place de choix dans
la sphère littéraire féminine. Calixthe Beyala, comme ses consœurs, basent ses textes
sur la femme, pas seulement comme objet mais aussi comme sujet du discours. C’est
à ce propos que Romuald Blaise Fonkoua dit que
La volonté de se dire soi-même s’exprime soit sur le mode de
l’autobiographie, soit sur celui de récit de la femme. Le discours
idéologique masculin a tenté de prendre en charge le devenir de la
société, tandis que celui des femmes ne prête modestement qu’à
réflexion sur le moi et le vivre féminin d’abord (20).
Pourtant, les femmes écrivains parlent, certes, de leur expérience en tant
qu’individu mais aussi, dans certaines situations, elles opposent également un autre
regard sur des maux dont souffre l’Afrique. Les romancières africaines donc ne
négligent pas, de leur part, les problèmes et les difficultés de leur terre natale, le
continent africain. Beyala nous fait voir cela dans la plupart de ses romans.
Matthieu Vernet souligne que notre romancière,
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Permet une nouvelle orientation des études sur elle-même, en tant
qu’écrivain, mais surtout sur la femme, thème-sujet de son écriture. Et
si, dès la parution de ce premier roman, l’écrivaine franco-
camerounaise met en scène des corps déchus, abîmés et déchirés, ceux
des femmes anéanties dans la prostitution, non seulement elle ouvre la
voie à une vision plus cruelle et sordide du sort de l’être féminin, mais
son écriture se fait également cri, un hurlement d’indignation et de
colère d’où jaillit un nouveau langage et d’où s’élève une
revendication, celle de la spécificité du langage féminin. Ce nouveau
langage « tout féminin » s’assortit d’une thématique spécifiquement
féminine, car le dessein de la romancière est de créer, à terme, une
nouvelle image de la femme (3).
Beyala se concerne de la condition de la femme africaine en Afrique et ailleurs. Elle
nous montre la même situation de la femme africaine dans la vie trajectoire de ses
protagonistes dans Les honneurs perdus et Assèze l’Africaine. Par exemple, Beyala
raconte l’histoire des narratrices qui se déplacent à la recherche de leur bonheur et de
leur destin dans la croyance que leur condition est peut-être mieux ailleurs.
Les récits de Beyala sont tout simplement une arme de lutte pour libérer la
femme de la loi patriarcale et de toutes des coutumes, qui la privent de la liberté et la
réduisent au silence total. Dans ses récits, elle nous raconte le destin et les combats
des femmes à travers ses protagonistes narrateurs dans une société dominée par la
parole des hommes. C’est un combat de femmes. Les femmes ont le devoir de ne se
libérer qu’elles-mêmes.
Il faut beaucoup de courage pour écrire contre les us et coutumes millénaires.
Pour se faire entendre, il faut s’organiser, s’associer.et faire violence par un langage
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qui choque. Jean-Marie Volet, dans son ouvrage, L’Afrique écrire au féminin depuis
les années 1960, déclare que
Si les années 1980 doivent figurer au palmarès de l’histoire littéraire ce
sera sans doute parce que les grandes maisons d’éditions se sont mises
à publier les romancières africaines, un public intéressé s’est mis à leur
cours, des jurys se sont mis à leur discerner des prix et surtout parce
qu’un bon nombre d’Africaines d’expression française se sont mises à
écrire à ce moment-là. (48).
Calixthe Beyala fait son entrée sur la scène littéraire en 1987 avec la
publication de C’est le soleil qui m’a brûlée. Zoh souligne que cette période marque
la contribution littéraire de Beyala dans la lutte des femmes écrivains africanus. La
romancière camerounaise ouvre la voie à un nouveau roman féminin africain qui
place la femme en avant. Beyala n’hésite pas de mettre la femme et son corps en
scène. Notre romancière la déclare clairement et à haute voix, comme elle le confirme
à Gallimore dans une interview:
J’écris l’épanouissement des corps
J’écris l’inexplicable né du palpable
J’écris l’impalpable fille du I’explicable
J’écris le désir
J’écris la femme (11).
Son écriture porte sur la femme qui souffre. Dans Assèze l’Africaine, l’auteur souligne
que
J’écris pour un monde qui est plus enclin que d’autres à sombrer dans
l’oubli. Je fais une épopée de l’intérieur. Je sais qu’on ne me lira pas.
D’ailleurs, ce livre est avant tout le mien. Il est ma lente gangrène. Je
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représente un continent dont la survie est bien comprise. Je suis née en
voie de développement. Je vis en voie de disparition (318).
Pour Assèze, le protagoniste, l’écriture est avant tout une thérapeutique individuelle et
c’est à partir de cette optique que l’auteur partage ses réflexions avec ses pairs, ces
femmes qui partagent avec elle le même destin, rêves et aspirations. Auparavant, les
femmes ont peur de prendre la parole et de ce fait, il semble comme elles n’existent
pas du tout. Beyala dit dans La petite fille du réverbère qu’il faut avoir la foi, essayer
de créer leur destin dans la situation où il n’existe pas. D’après elle, la lutte doit
continuer sans cesse. Beyala B’Assanga, l’héroïne nous dit que
Je n’avais pas de destin mais, comme disait Maître d’École, « il faut
le .créer » J’avais foi en ces paroles telle une malade en Jésus, la
preuve de notre égalité fraternelle. J’apprenais, et mon sang se purifiait.
Je lisais, et une lumière céleste passait dans mes yeux. J’écrivais, et
mes doigts se transformaient en autant de mondes qui dansaient. Plus
tard, j’écrirais encore, à chaque fois pour tourner une page de vie, du
moins de temps de l’écriture pour coller définitivement des étiquettes à
l’indicible (91-92).
Beyala encourage la femme noire dans sa poursuite de la liberté. Elle reconnaît que la
femme africaine souffre à cause du silence de sa mère depuis longtemps.
Falila Gbadamasi salue l’effort de Calixthe Beyala dans la lutte par la femme
parce que son action est celle de l’engagement: pour sensibiliser les femmes noires
vers l’écriture qui est l’arme de leur émancipation et épanouissement.
Beyala, dans un entretien avec Bah Assiatou Diallo souligne que,
Dans l’écriture, on cherche avant tout à se connaître, à communiquer
quelque chose qu’on ne peut garder pour soi. C’est à la fois, un
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accomplissement, une remise en cause permanente de soi et d’autres. Il
y a une connaissance profonde qui passe par l’écriture qu’on ne
retrouve pas par la parole. Le mot prononcé verbalement n’est pas la
chose, tandis que le mot écrit rappelle la dimension de la parole (85).
Il apparaît donc clairement que, l’importance de l’écriture féminine aide à
communiquer aux gens ce qu’on ne peut peut-être pas dire par la parole. La citation
montre que, tous les femmes écrivent pour sensibiliser les autres femmes à réagir pour
leur l’émancipation socio-économique et politique.
Assèze affirme, dans Assèze l’Africaine, qu’
Aujourd’hui, je n’écris pas pour vous parler de nos misères, mais de
quelques moyens y échapper. Je vous parlerai de Grand-mère dont les
espoirs ont été déçus, de maman qui a cru s’en sortir parce que quinze
ans après ma naissance, elle a accouché d’un fibrome de sexe masculin
qui pesait trois kilos sept cents grammes ; je vais vous parler d’une
Comtesse qui s’en est tirée ; vous n’échapperez pas un suicide de
Sorraya (12-13).
Elle assure son lecteur que son écriture n’est pas un cri de regret mais un cri et un
appel d’espoir pour les lendemains qui chantent.
Zoh remarque que Beyala se réfère à la loi ancienne traditionnelle africaine
pour lutter pour la femme: « Beyala reprend les mythes anciens (en les adaptant) et
invente de nouveaux mythes où les femmes occupent une place centrale » (349). Il
confirme la position de la romancière en ce qui concerne la condition de cette femme
et ajoute que celle-ci est, « descendue du ciel sur terre et maintenue captive par
l’homme qu’elle [Beyala] était venue secourir » (349). A ce propos, on peut dire que
Beyala se considère comme un messie de la femme. Elle essaie de changer la
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perception de la représentation de la femme dans la production littéraire des écrivains
du genre masculin.
3.1.2 La romancière comme porte-parole de la femme africaine.
Les écrivains féministes donnent leur voix à la femme qui auparavant était
sans voix. Elles plaident sa cause. La tradition patriarcale interdit à la femme de parler
de son problème en publique. Les écrivains masculins se préoccupent essentiellement
du problème politique de l’Afrique et des Africains. Les femmes écrivains se lèvent
pour présenter et défendre l’intérêt de la femme dans la société.
Paula Schembri affirme que, « l’objectif majeur poursuivi par les femmes
écrivains africaines dans leurs écrits est de briser le silence dans lequel elles ont été
plongées depuis longtemps. Ces femmes écrivains présentent des personnages
féminins qui servent de porte-paroles à toutes les femmes du continent qui souffrent
des injustices et des violences » (1-2).
Pour Gabriel Ernewein,
Bâillonnées par le respect de mœurs phallocentrées, la littérature
féminine africaine ne commencera à éclore que plusieurs années après
la décolonisation des années 1960 ; et si la littérature africaine
coloniale ne donne pas la parole aux femmes, sa successeure
postcoloniale s’avère comme la principale porte-parole de la condition
féminine en Afrique francophone (5).
Zoh remarque que « cette réadaption des mythes conduit à la production d’une
image littéraire de la femme qui n’a plus grande chose à voir avec celles créées et
inventées par les écrivains hommes » (349). Pour notre romancière, nous constatons
que c’est une variation entre la représentation de la femme dans le système
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traditionnel où celle–ci a été enfermée dans des valeurs traditionnelles mais dans celle
moderne.
Comme un véritable porte-parole de la femme africaine, Beyala met au clair
dans les premières lignes de son roman, Femme nue femme noire, une sorte de satire
de la « Femme noire » de Senghor: « ‘Femme nue femme noire, vêtue de ta couleur
qui est vie, de la femme qui est beauté…’ Ces vers ne font pas partie de mon arsenal
linguistique » (11). À travers son écriture, on peut voir Beyala comme le vrai porte-
parole de la femme africaine.
Dans Tu t’appelleras Tanga, Anna-Claude interpelle Tanga, sa voisine de
prison, en lui disant que, « je le sais, femme, je sais que le temps est là, le temps qui
attaque, dessèche et flétrit la fleur épanouie » (49). Anna-Claude s’adresse aussi à
toutes les femmes qui souffrent. En plus, la répétition du mot ‘‘femme’’ dans les
œuvres de la romancière montre combien la femme est toujours au centre de son
écriture. Quand Mégri, la narratrice de Seul le diable le savait s’adresse à Laetitia, la
mourante nous faisant comprendre qu’elle s’adresse à toutes les femmes africaines. Sa
voix représente la voix de toutes les femmes africaines. Gallimore ajoute que, le ‘je’
de l’écrivain féministe africain, est celui du vrai porte-parole de la femme dans le
monde.
Décrivant Beyala comme un vrai porte-parole de la femme, Zoh dit que, son
écriture est celle de déconstruction du rôle des personnages féminins dans quelques
récits des hommes. C’est la déconstruction que, « ce mythe littéraire de la femme
belle et soumise de l’angle de l’homme, Beyala met en scène des femmes fortes qui
s’opposent avec acharnement à la domination de l’homme » (350). Ateba, l’héroïne
de C’est le soleil qui m’a brûlée semble célébrer de la mort de son agresseur qui, pour
elle, est responsable de la situation malheureuse des femmes. Ateba refuse d’accepter
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donc la position de la femme « à genoux aux pieds de l’homme » (121). Cette même
idée est reprise dans La négresse rouge. Dans Tu t’appelleras Tanga, Tanga et
certains autres personnages féminins luttent pour mettre fin à la domination de
l’homme. Zoh nous dit que Tanga, l’héroïne de ce roman est: « Rudesse, sévérité,
force, courage, hardiesse, sadisme, agressivité et audace sont en effet les
dénominateurs communs des femmes de papier mises en scène par l’auteure » (350).
Soumana-Kindo affirme que les femmes écrivains africains sont les porte-
paroles des autres femmes. À travers les personnages féminins de Beyala et de
Tademy, il dit que ces personnages représentent la voix pour celles qui n’ont en pas
encore. Selon elle, leurs héroïnes
Luttent pour l’émancipation des femmes et osent se dresser contre la
société. . . . Ce sont enfin, les voix de Tademy et Beyala qui ont fait le
choix d’être les porte- paroles des autres femmes, de récupérer cette
parole qui leur avait été confisquée depuis la nuit de temps, même si
chacune a opté pour un style d’écriture pour mener cette lutte qui lui
est propre (185).
Leur message qui est un message de révolte doit concerner toutes les femmes
d’Afrique. Dans une interview avec Falila Gbadamasi, Calixthe Beyala souligne
l’importance du rôle du porte-parole en tant qu’écrivain. La nouvelle génération des
femmes de la littérature, écrit toujours des récits qui les concernent, qui concernent
d’abord la femme. Presque toutes les histoires dans les œuvres des écrivains
féministes parlent de différentes situations négatives qui entourent les femmes
africaines.
La romancière affirme aussi qu’écrire sur soi-même joue une partie importante
de la littérature. Gbadamasi dit que l’imagination de l’écrivain, est comme « une
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éponge qui absorbe tout ce qui l’entoure » (1). Elle nous montre cela à partir des
héroïnes de La petite fille du réverbère et L’homme qui m’offrait le ciel. Les deux
romans tournent autour des mêmes formes de trahison de la femme africaine. Cela se
passe avec une femme célibataire comme avec une femme mariée. Il n’y a pas de
distinction dans cette situation.
Gbadamasi souligne que, chaque récit d’une romancière éveille la conscience
des consœurs. Selon le critique, il y a toujours des protagonistes féminins qui ont
rencontré sans doute, un François Ackermann, l’amant d’Andela, l’héroïne de
L’homme qui m’offrait le ciel, par exemple, dans sa vie. Notre romancière présente la
situation de ses personnages féministes représentant toutes les femmes souffrantes à
cause de leur mutisme.
Vanamo Kuosmanen pense que le silence de la femme auparavant est
responsable de ce qui pousse certaines femmes écrivains à se préoccuper de la
condition subjuguée de cette femme muette. Il dit que le silence est la
« caractéristique des femmes soumises et victimes qui ne peuvent pas s’exprimer et
dire leur opinion. Elles pensent que personne n’est intéressée par ce qu’elles font ou
disent, que rien ne leur arrive » (38). Beyala rompt ce silence dans C’est le soleil qui
m’a brûlée, quand elle dit que
Ces temps derniers, elle [Ateba] a multiplié ses messages. Elle a écrit
aux Jeanne, aux Pauline, aux Carole, aux Nicole, aux Molé, aux
Kambiwa, aux Akkono, aux Chantal… À toutes les femmes qui
peuplent son imaginaire et lui volent ses nuits. Elle leur a écrit avec les
mêmes mots, les mêmes phrases, longuement. Et toujours, elle leur a
dit que le monde n’est plus, que la vie n’est plus, seul règne le Rien.
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Pas une fois, elle n’a écrit à un homme, cette idée même n’a jamais
effleure son esprit (34).
Kuosmanen ajoute que dans la vie réelle, « les femmes sont rarement les
orateurs de la société, même là où les femmes font la plupart du travail, la supériorité
du groupe est aux hommes qui reçoivent la reconnaissance, et la gloire et le respect,
tandis que, l’éloquence des femmes est rarement encouragée et admirée. Les femmes
sont souvent silencieuses en présence des hommes » (35). Beyala nous montre cette
réalité du silence des femmes parmi les hommes quand la mère de Saïda dans Les
honneurs perdus ne réagit pas du tout à l’accusation de son mari pour avoir fait une
fille:
- T’es heureuse? lui demande papa, les deux mains sur les hanches,
les jambes écartées. Pourquoi ne fais- tu pas des fils?
Les yeux de papa louchaient et l’on n’aurait pas pu dire s’ils étaient
moqueurs ou méchants. Maman ne répondit pas. . . .
- On ne peut rien tirer de toi, lança-t-il, très quant-à-soi.
Maman baissa la tête, parce que être humiliée dans ces conditions
lui semblait justifié et sa dignité exigeait qu’elle acceptât ces
remontrances sans broncher (22-23).
Cette citation montre comment la femme respecte si religieusement la tradition
qu’elle ne pense même pas à réagir contre l’excès de l’homme. Nous constatons que
pour présenter la mère de Saïda dans une telle condition, Beyala peint la femme
comme quelqu’un qui souffre à cause de son silence. Cependant, Kuosmanen nous
affirme qu’il y a certaines femmes dans les œuvres de Beyala qui parlent beaucoup.
Malheureusement, elles parlent très souvent des faits anodins des leurs familles.
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Les romancières africaines en général, et plus particulièrement notre
romancière, écrivent pour remettre en question l’image de la femme créée par la
société patriarcale. Elles inventent de nouveaux mythes dans leurs ouvrages où la
femme occupe une place centrale. Zoh décrit à cet égard de la femme, descendue du
ciel sur terre et maintenue captive par l’homme. Avec l’arrivée de Beyala, la femme
écrivain de l’Afrique la plus révolutionnaire et militante, vient libérer la femme de
cette soumission.
Pour Beyala, l’image traditionnelle de la femme a enfermé celle-ci dans des
valeurs dites naturellement féminines telles que la beauté, la docilité, la douceur,
l’instinct maternel et la compassion. Toutes ces valeurs, selon la romancière, sont
seulement représentées pour opprimer et oppresser la femme. La préoccupation
littéraire de Beyala est pour faire réagir et représenter la cause de la femme contre ces
valeurs dites naturelles par le monde masculin.
Paula Schembri observe que
La naissance d’une production littéraire africaine francophone au
féminin a présenté une nouvelle perspective des femmes et a fait
entendre la diversité de leurs voix. . . . Les femmes écrivains africains
se penchent sur de différents sujets: la marginalisation, les effets du
colonialisme, le refus des traditions et surtout les sujets tabous,
comme la prostitution et la folie à travers lesquels elles dénoncent les
souffrances éprouvées dans leurs vies privées (2-3).
L’importance des valeurs culturelles rend la femme africaine traditionnelle d’accepter
sa situation sans faire des pas pour s’en sortir ou au moins améliorer cette condition.
Gallimore ajoute que la narration avec un « je » est une manière spéciale par
des auteurs féminins pour parler pour celles qui ne peuvent pas parler ou celles qui
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n’ont pas l’occasion de parler, « Enfin, « je » est écrivain. Le « je » écrivain est né de
la nécessité de s’approprier la parole pour défendre son sexe dans une société où la
parole ne sert que des intérêts phallocratiques. « Je » écrivain est donc porte-parole de
la femme étouffée sous le joug masculin » (25).
3.1.3 La liberté de la parole féminine
La parole de la femme à un moment donné, n’a pas de place importante dans
la société africaine. On considère la parole de sa femme comme une poison, et qu’elle
ne sait pas parler surtout dans le public. Elle est donc interdite de participer dans un
discours public. Saïda, la narratrice de Les honneurs perdus, rapporte le monologue
de son père suite au silence de son épouse. Notre romancière opte donc pour la liberté
de la parole des femmes. Il n’est plus question d’être absolument obéissante. La
femme ne doit pas rester silencieuse et soumise.
La stratégie élaborée par Calixthe Beyala pour aider l’accès à la parole, se voit
à travers Tanga, l’héroïne adolescente de Tu t’appelleras Tanga, et bien autres
héroïnes. La récupération de sa voix, révèle un aspect essentiel dans la vie de la
femme africaine. La prise de la parole de Tanga donne vie à la femme qui, ne parle
pas du tout auparavant. Selon Rangira Gallimore, Tanga, par la transmission de son
histoire misérable à Anna-Claude, son amie de prison, « permet la libération de la
parole féminine et donne naissance à un récit où le verbe se fait chair » (69). Beyala
nous fait voir que, son existence libre dans la rue d’Iningué lui donne cette occasion
de prendre conscience de l’oppression qui pèse sur elle. Cette prise de conscience la
mène à une prise de la parole et de la liberté de la parole.
Les femmes, qui sont libres de prendre la parole parmi les héroïnes de Beyala,
sont le plus souvent des prostituées. La romancière expose que c’est toujours difficile
pour la femme mariée d’avoir telle liberté de parole. Dans la plupart de temps, une
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femme libre, prostituée n’est pas soumise. Malheureusement, ce ne sont pas toutes les
femmes célibataires qui sont libres. Celles-ci cherchent des maris. Une prostituée bien
que célibataire, a dépassé le stade de célibat nécessitant à se taire dans la société. Elle
est une célibataire qui a fini par avoir le contrôle de son corps. Elle s’exprime
librement. La parole libre de la femme est déjà une clé pour ouvrir la porte de son
destin. La découverte de la liberté de parole par la femme est très utile dans le
contrôle de son destin en général et surtout de son corps en particulier. La femme qui
parle librement, qui n’est plus condamner au silence. Elle peut donc défendre sa
personnalité en tant que femme. Mégri, l’héroïne de Seul le diable le savait dit que
« l’homme n’a aucun contrôle sur mon destin » (25), Elle s’exprime librement sur tout
ce qui ne va pas bien avec son destin, son avenir et son épanouissement et celui de sa
société. Soumana dans Le petit prince de Belleville dit qu’elle « veut vivre sa vie »
(88).
La femme n’arrive à trouver sa liberté que par la prise de parole qui n’était pas
permise auparavant. Madame Saddock dans Le petit prince de Belleville, dit à
Soumana, qui crie, « J’en peux plus, crie la ! Dieu ou pas Dieu, je veux vivre ma vie
[que] C’est ton droit » (88). Une femme libre est à l’aise de prendre des décisions à sa
guise. Étant libre, elle arrive à contribuer au bien-être de la famille et aussi celui de la
société. La liberté de la parole est un bonheur et « ce bonheur est comme la santé, on
se sent plus mieux » (185). Irène Fofo, dans Femme nue femme noire, demande aux
hommes qui ont jouit de son corps de payer, « Tu vas me payer mon cul aujourd’hui!
Espèce de profiteurs de fesses » (188). On comprend par ces exemples que les
femmes luttent pour leur liberté. Elles ont l’audace de parler pour se libérer. Irène
Fofo ose dire à ses clients de payer son cul:
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J’avais foi en ces paroles telle une malade en Jésus, la preuve de notre
égalité fraternelle. J’apprenais, et mon sang se purifiât. Je lisais, et une
lumière céleste passait dans mes yeux. J’écrivais, et mes doigts se
transformaient en autant de mondes qui dansaient. Plus tard, j’écrirais
encore, à chaque fois pour tourner une page de vie, du moins de temps
de l’écriture pour coller définitivement des étiquettes à l’indicible. (91-
92).
Ces mots de la romancière camerounaise encouragent la femme noire dans sa
poursuite de sa liberté de sa parole et de son corps.
3.2 Le langage beyalien
La violence du langage ou la vulgarité langagière c’est l’emploi du langage
qui choque la bienséance par son caractère vidant ou l’expression vulgaire ou non
châtiée. Elle peut se définir aussi sans doute comme ce qui ne conforme pas à l’usage
normatif. L’emploi des termes vulgaires entraîne une mauvaise vue de la personne qui
les emploie généralement par la société en raison de tabous historiques, moraux et
sentimentaux. La violence langagière est l’emploi des mots qui laisse des empreintes
morales dérangeantes et qui ont des répercussions pour un long temps. Ce type de
violence est souvent une sorte de légitime défense contre l’agresseur. Les mots
violents peuvent être considérés comme les équivalents des coups dans le conteste de
la violence physique. Les mots à caractère violent peuvent être provoquants et
peuvent laisser aussi de cicatrices. Beyala emploie ces mots violents dans ses textes
comme une sorte d’arme pour se libérer des rapports quelquefois difficiles entre
l’homme et la femme.
Dans l’ensemble de la littérature féminine, les romancières noires se
préoccupent du presque du même sujet et du même thème. Leur écriture se base sur la
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femme et sa condition de la femme dans une société dominée par le pouvoir masculin.
Comme nous l’avons dit ci-haut, chaque auteur écrit d’une manière particulière en
parlant de la condition malheureuse de la femme africaine.
Les aînées de notre romancière telle que Mariama Bâ, approchent cette
situation de la femme noire avec une vigueur beaucoup moins brutale. Elles n’étaient
pas très militantes dans leur choix des mots, une technique narrative des écrivains en
général. Leur écriture était plutôt limpide et pudique. Par contre, Beyala est brutale et
violente dans les expressions dans ses romans. C’est une technique narrative
particulière de notre romancière.
Robert Gauthier note, avec justesse en ce qui concerne la violence langagière
que « violence et langage ont la même origine : le désir d’exister, de maîtriser, de se
protéger, de se reproduire, de se survivre. Le désir est violent puisqu’il implique de
s’intégrer l’autre, de s’approprier l’objet convoité, de se rendre pareil à un modèle,
donc de se faire violence » (45).
Dans C’est le soleil qui m’a brûlée de Calixthe Beyala et Ève de ses
décombres d’Amanda Dévi, les deux écrivaines partagent en effet, chacune a sa
manière, une même révolte contre la situation d’oppression que subissent les femmes
dans la société africaine, pour Beyala et celle d’indo-mauricienne, pour Amanda.
Cette révolte s’exprime d’abord à travers la mise en scène de deux personnages
féminins qui tentent de lutter contre les formes multiples de ce que le sociologue
Pierre Bourdieu appelle la « domination masculine » à l’égard des femmes. En effet,
la violence thématique et stylistique de l’écriture chez les romancières est l’expression
réaliste de la violence faite aux femmes, est un engagement actif et provocateur dans
leur lutte libératrice.
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Nous pouvons associer la vulgarité de notre romancière à ces termes;
l’iconoclasme et l’exorcisme. L’iconoclasme est une destruction d’images
idéologiques et politiques d’une culture. Ce courant de pensée rejette en totalité la
vénération adressée aux représentations du divin dans les icones. De la même
façon, l’exorcisme c’est de faire face aux forces occultes qui veulent détruire une vie.
On doit apprendre à repousser une bonne foi contre ces forces démoniques. On peut
considérer ces points de vue lorsqu’on parle du combat de Beyala parce que dans la
tradition africaine, c’est interdit pour la femme de parler de telle manière. Beyala
brise cette tradition dans sa parole mise en œuvre. Elle emploie des mots crus et
vulgaires contre les tabous du continent africain. Alors, elle a l’audace de briser des
normes et des croyances de la tradition africaine.
3.2.1 La crudité langagière comme élément du style narratif chez Beyala
La crudité langagière, c’est l’emploi du langage qui dans l’expression ou dans
le contenu, choque la bienséance par sa nature grossière. Elle peut se définir aussi
comme un langage qui ne se conforme pas à l’usage normal et acceptable.
Généralement, l’emploi des termes crus entraîne une mauvaise acceptation de la
parole de la personne qui s’exprime de telle manière, par la société en raison de
tabous historiques, moraux et sentimentaux. Le langage cru n’est plus un langage
châtié ou un langage précieux, pour rependre l’idée de Molière.
Augustine Asaah affirme que par le langage cru, frappant et choquant, de la
romancière:
Calixthe Beyala s'est taillé une réputation d'écrivaine redoutable,
éclipsant, à plus d'un titre, la plupart des auteurs africains francophones,
hommes et femmes confondus. Cette forte visibilité littéraire, elle la
doit autant à son militantisme antiraciste qu'à son féminisme agressif,
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digne d'une amazone impavide. « J'ai un discours inattendu. Je suis née
à contre-courant », déclare-t-elle à Sennen Andriamirado et à
Emmanuel Ponti (76).
Nous examinons ici, la crudité langagière comme le style narratif de Calixthe
Beyala dans ses œuvres. L’écriture donne à la femme écrivain en général, et à Beyala
en particulier, l’occasion de prôner le féminisme, un mouvement qui lutte contre la
marginalisation et l’exploitation de la femme et aussi pour l’amélioration de son rôle
dans une société donnée. Notre étude cherche à dégager l’idéologie révolutionnaire de
notre écrivain, une militante dans l’optique de féminisme radical, plutôt à l’instar des
Occidentales.
Au cours de notre analyse, nous nous appuyons aussi sur quelques romans des
écrivains africains et nous prenons volontiers des cas de sexualités dans les écrits de
Calixthe Beyala, considérées comme hors-norme, comme des formes de désordre.
3.2.1.1 La crudité langagière beyalienne comme arme de lutte féminine
Calixthe Beyala, écrivain camerounais contemporain, active et prolifique, elle
a publié dans environ vingt-sept ans plus de quinze romans et quelques essais. Les
récits portent principalement sur la femme noire et sa condition de subordonnée et
marginalisée sociale. Note écrivain est considéré par la plupart des critiques comme
un écrivain sud saharien très controversé. Madaleine Borgomano remarque que,
L’écriture de Beyala, en accord profond avec les mondes instables où elle
situe ses personnages marginaux, peut apparaître elle aussi, comme
déplacée. Bien sûr, les censeurs, s’autorisant des connotations péjoratives
du terme, lui reprochent, justement son inconvenance. Il est vrai qu’il
s’agit d’une écriture brutale, volontiers provocante . . . . Ces audaces
choquent d’autant plus que l’écrivain est une femme et que les femmes
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écrivains africains adoptent le plus souvent une écriture sage, conforme à
la norme, voire conformiste, se pliant aux lois scolaires apprises du beau
langage. Calixthe Beyala, elle, refuse les conformismes linguistiques,
signes fréquents d’acceptation des règles. Elle ne respecte pas la loi du
silence : elle écrit aussi ce qu’il ne faut pas dire (74).
Nous remarquons que la romancière insiste sur son style linguistique parce que pour
elle, suivre le style quotidien, c’est un autre moyen d’empêcher la femme écrivain
dans la liberté de sa parole.
Denise Brahimi déclare que l’écriture de cette romancière ne suit pas les règles
linguistiques acceptées. Elle ne respecte pas la loi de l’écriture littéraire, soit dans son
style soit dans son langage:
Calixthe Beyala est un écrivain contesté, qui n’accepte pas les
obligations implicites pour entrer dans le milieu littéraire. Aussi
pourrait-on dire d’un mot qu’elle est un écrivain populaire qui sait
trouver son public en appuyant le trait et en frappant fort. Il se trouve
que ce faisant, elle met en valeur l’essentiel du monde et des êtres sur
lesquels elle veut porter témoignage: ils sont frustrés, brutaux,
pathétiques et dérangeants (63).
Ambroise Kom partage le point de vue de Denise Brahimi du fait qu'il
considère l’écriture de Beyala comme une production essentiellement fonctionnelle :
Compte tenu du réalisme de son style, de la vigueur et de la verdeur de
nombre de ses descriptions, on peut dire que l’écriture de Beyala est
essentiellement fonctionnelle, pratique : savoir dénoncer l’ordre
patriarcal qui gouverne les relations entre les hommes et les femmes
dans les sociétés contemporaines (69).
67
La crudité langagière de Beyala et des autres femmes écrivains africains est
considérée comme une arme féminine contre la violence physique et les maux
sociopolitiques infligés à la femme. Les textes révèlent l’immensité de la souffrance
de la femme sous une lumière crue, elle aussi. Par ce choix de la violence ou de
l’agression langagière dans les textes féministes en général et dans les œuvres de
Beyala en particulier, cette violence de la part de notre auteur est vue comme un
moyen de rédemption de la situation de la femme africaine. Monique Wittig, de
conviction féministe, croit que la fin du règne patriarcal oppressif ne peut être atteinte
que grâce aux textes radicaux des femmes écrivains d’Afrique.
Beyala utilise de mots crus, voire vulgaires surtout pour décrire des actes
sexuels que la femme subit. Face au musellement, à la brutalité sexuelle, il y a quelques
femmes qui ne s’intéressent plus à l’acte sexuel. Ateba, l’héroïne de C’est le soleil qui
m’a brûlée, montre le désir d’arrêter le « cours de l’histoire en arrachant le sexe de
l’homme d’un coup de dents » (36).
La référence ici à l’homme, terme générique, est délibérée. Ce n’est pas un
homme particulier mais tous les hommes qu’elle voue à cette destruction pénible. Mais
en arrachant le sexe de « l’homme », même si on ne l’arrache pas à la vie, on condamne
la société à la mort certaine. Aveuglée par sa situation pénible de femme, Ateba semble
ne pas voir les choses de ce côté. Le womanisme ou le motherisme (les deux prônent la
même cause) semble modifier cette perspective du féminisme radical que prône Beyala.
Le critique et le lecteur des livres de Beyala, devraient accepter l’agressivité de langage
qui caractérise surtout les personnages féminins. Le discours féminin tel qu’il est
présenté dans l’œuvre de notre auteur est peut-être une manifestation du cri de la
femme en colère.
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Un des traits les plus remarquables des romans de Calixthe Beyala est, sans
conteste, cette tendance excessive de placer la femme au centre de son œuvre. Ce
faisant, elle veut libérer, non seulement le corps de celle-ci mais aussi son discours.
C’est son style d’écrire, peut-être qui fait qu’Awa Coumba Sarr dit dans son ouvrage,
Du féminisme de Calixthe Beyala, que « si elle n’est pas l’écrivaine francophone du
sud du Sahara la plus connue et la plus lue hors du continent, elle est certainement
bien la plus controversée » (1). La romancière est applaudie par certains critiques
alors que les autres la considèrent impudique.
La littérature africaine en général, née du colonialisme, avait comme objectif
d’affirmer, redresser et corriger les préjugés et le stéréotype de l’Afrique par le monde
occident. En ce temps-là, malheureusement, les écrivains, presque tous les hommes,
s’occupent du problème de la société africaine et non celui de la femme. Pour Beyala,
la louange faite à la femme noire dans les ouvrages de Léopold Sédar Senghor et de
Camara Laye, pour ne mentionner que ceux-ci, est certainement faite pour reconnaître
la tâche traditionnelle de la femme et non pour annoncer sa cause.
Avec l’arrivée des femmes écrivains africains sur la scène littéraire surtout de
Beyala, leur préoccupation porte sur le devenir de la femme. Cette participation à la
création littérature pour certains critiques est intéressante mais pour d’autres, elles
semblent choquantes et provoquantes. Les critiques et les lecteurs voient cette
manière d’écriture révolutionnaire comme le viol d’une femme. Écrire de telle
manière peut signifier la transgression et le viol des normes de l’écriture et de la
tradition africaine. Placer la femme au centre de la production littéraire de ces
écrivains, c’est pour lancer son cri de douleur, dénoncer les inégalités entre l’homme
et la femme. Les femmes écrivains tiennent compte aussi du poids de la tradition qui
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pèse sur la femme la réduisant au silence. Rompre ce silence réduit et détruit la
subjugation de la femme par la tradition africaine et le monde masculin.
Nawal El Saadawi, cité par d’Almeida dans Francophone African Women
Writers: Destroying the Emptiness of Silence, compare la prise de l’écriture par les
femmes à commettre un meurtre: pour l’accomplir, il faut du grand courage. Écrire
c’est commettre l’acte de tuer les injustices, les idées, les systèmes qui oppriment la
femme noire. On a donc besoin bien sûr du courage pour ce faire. Les femmes, plus
particulièrement, s’impliquent dans la littérature qui répond à leurs besoins. Le fait de
se lancer dans la création littéraire est vu comme « une prise de l’écriture » avec tous
la constations militaire du terme, elles écrivent non par le bon vouloir de la société
mais comme résultat d’une conquête suite à une haute lutte contre la société qui avait
résisté à cette inversion féminine
Dès le début, l’écriture féminine est une écriture de revendication du statut des
femmes dans la société dominée par la parole masculine. Avec Calixthe Beyala et ses
semblables, la littérature féminine devient plus violente et militante. Emmanuel
Matateyou décrit l’écriture de l’Africaine en général, et spécifiquement celle de
Beyala comme une écriture qui « choque, dérange, trouble, provoque et nargue à la
limite ses détracteurs » (605). Adèle King, de sa part, ajoute que Beyala est une de
peu de femmes écrivains, qui parlent librement, dans un langage provoquant de la
situation des femmes, que Beyala a « peu de pairs » (102).
Dès ses premières œuvres déjà, elle appelle les choses par leurs noms, soit
dans l’action, soit dans le discours de ses héroïnes. Dans Assèze l’Africaine, les
personnages masculins font en effet l’objet d’un discrédit sans appel. Assèze, la
narratrice du roman déclare brutalement ainsi: « Rien dans les pines !…On va leur
couper les couilles … On leur mettra dans leur bouche » (99), En employant des
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expressions brutales, Beyala cherche la liberté du corps et l’esprit de la femme. C’est
pourquoi quelquefois, les personnages de la romancière n’hésitent pas de s’éloigner
de l’homme, voire l’assassiner pour accéder à leur liberté. Dans C’est le soleil qui m’a
brûlée, l’auteur prône le meurtre de l’homme pour que la femme soit née (109).
Marina Ondo note que les premiers romans des femmes africaines, comme
ceux de leurs compatriotes masculins, sont plutôt les œuvres de témoignage par le jeu
de voix « je » la femme se définit par rapport à l’homme comme s’est définit par
rapport aux colonisateurs soit dans la sphère privée ou publique. Cependant, la jeune
génération de l’écriture au féminin en Afrique, est à la fois subjective et objective.
Objectif et subjectif dans le sens où les personnages féminins ne doivent pas
seulement subir l’action mais aussi observer cette action. Marina Ondo, souligne que,
l’écriture de nouveau roman comme celui de la littérature française, des femmes
africaines est une déconstruction de schéma de la première génération:
Aujourd’hui, les écrivaines africaines soulèvent toujours autant la
polémique. Entre celles, qu’on considère comme des féministes tout
court et des féministes modérées, il y a une écriture féminine qui pense
la femme simplement dans ce qui caractérise son univers personnel,
son rapport avec elle-même, sa conception du combat intellectuel et
politique. Penser l’action féminine pour elle-même, vivre et assumer la
féminité sans complexe d’assimilation égalitaire aux attributions
spécifiquement masculines, dire que l’écriture de la valorisation
féminine, hisse la femme au rang d’épicentre du système social, est
l’orientation qu’elles tentent de donner à leur création (1).
Marina Ondo voit cette jeune génération des écrits féministes africains, comme
Beyala, mettant « constamment en exergue la révolte de la femme face à un système
71
phallocentrique » (2-3). Elle fait référence à ce que dit Pierrette Hercherger-Fofana:
« L’univers dépeint par la romancière frappée par le sentiment d’homme qui émane
du récit où domine la violence. Ateba exprime son dégoût pour l’homme qu’elle
n’entrevoit que dans des rapports purement érotiques et brutaux « (309).
Calixthe Beyala présente à travers Femme nue femme noire, une jeune fille
érotique, afin de nous faire voir que, presque toutes les femmes, jeunes ou vieilles se
trouvent sous le poids de l’homme. Fatou, la femme d’Ousmane dans le même roman,
est surprise que la jeune Irène connaisse déjà l’homme. « Qu’est-ce que t’es ouverte !
S’exclame-t-elle en introduisant une serviette dans mon sexe. Elle la ressort en même
temps qu’une coulée de sperme qu’elle respire avec délicatesse » (69-70).
Parler dans des mots provoquants et choquants, Beyala crée un effet qui
touche le lecteur. Ses héroïnes se sont aussi libérées par la liberté de leur parole et
contre le poids de l’homme.
3.2.1.2 La crudité langagière et le système traditionnel africain
Le système patriarcal dans l’Afrique traditionnelle est un système où les
hommes exercent un contrôle sur les institutions politiques, sociales et économiques,
entre autres. Avant l’arrivée de la femme sur la scène littéraire dans les années 1970,
la société africaine semble confondre le rôle d’une femme à celui d’une domestique
ou un simple objet de plaisir pour l’homme. Le fait qu’elle est formatrice importante
dans l’éducation des enfants ne la laisse pas jouer un rôle important dans la société
qui le plus souvent la rabaisse au rang d’objet. Beyala décrit cette position de soumise
devant l’homme et accroupie de l’Africaine dans C’est le soleil qui m’a brûlée de
cette façon: « À genoux le visage levé vers le ciel, la position de la femme fautive
depuis la nuit des temps… assise. Accroupie. À genoux, dans l’état actuel de l’histoire,
quoi qu’elle fasse, quoi qu’elle dise, elle aura toujours tort. L’homme c’est lui » (36).
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Les personnages féminins de notre auteur sont souvent victimes de cette condition et
pour l’évader, ils finissent par être des prostitués.
Le système traditionnel africain installe le statut où les femmes suivent
aveuglement tout ce que décide les hommes. Être mère de la famille est un devoir
désigné par la tradition, devoir qui, dans la plupart de temps, milite contre le progrès
de la femme. C’est certain que la violence d’expressions beyalienne est pour
s’attaquer aux normes et aux lois qui militent contre l’épanouissement de la femme.
Soumana-Kindo, remarque que, « son [Beyala] récit est non seulement une
déclaration de la guerre à la société patriarcale traditionnelle mais encore un véritable
programme destiné à rétablir la femme dans ses droits les plus élémentaires, en
mettant un terme à un monde jusque-là laissé aux commandes de la phallocratie »
(175). En effet, nous constatons que l’emploi des mots choquants est simplement pour
redéfinir la femme dans la société dominée par la parole de l’homme. Jean
Soumaboro Zoh dit que, la brutalité de Beyala est pour rejoindre l’acte à la parole.
Dans presque toutes ses œuvres, elle expose tout dans un langage cru, dépourvu de
toute métaphore. Même, les relations sexuelles sont décrites dans tous les détails
déconcertants. Dans Femme noire femme nue de l’auteur, Irène Fofo, la narratrice de
ce roman, nous révèle ses tentatives de faire remonter son partenaire sexuel dans un
langage qui frise la pornographie:
J’ai tout essayé. Je l’ai étrillé. Je l’ai titillé. Je l’ai bichonné. Je l’ai
agacé de mes quenottes. J’ai flatté et gobé ses burnes, sans succès. Et
ce n’est pas tout ! J’ai gratifié son sexe de mille massages au beurre de
karité. Le pagne, imprégné de camphre, n’a pas donné plus de résultat.
J’ai utilisé les positions les plus scabreuses : celle du singe perché se
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balançant sur une branche : celle de l’âne cabré assis sur ses fesses
(119).
Il y a un changement des rôles ici, d’habitude, dans l’acte sexuel, c’est
l’homme qui domine. Dans cette scène, c’est plutôt la femme qui mène le jeu,
l’homme restant dominé, incapable et inutile. Les femmes dans les œuvres de Beyala,
refusent la domination de l’homme. Dans C’est le soleil qui m’a brûlée, Ateba refuse
la position de la femme « à genoux aux pieds de l’homme » (109). Cette même
position de la femme soumise à l’homme est répétée dans La négresse rousse. D’une
manière brutale, Jean Zepp, dans C’est le soleil qui m’a brûlée, insensible à la
situation de la veuve, la mère de la narratrice, accuse cette dernière de la sorcellerie.
« Tu vois cette femme, dit-il en lui indiquant une fesse courte, grasse et débordante
qui tournoie au rythme du tam-tam. Elle a déjà enterrée trois maris. Une vraie sorcière.
Plus elle les suce, plus elle s’engraisse. Elle est à la recherche du quatrième » (123).
Pour répondre à cette accusation pénible de Jean Zepp, Ateba parle de façon brutale,
peut-être pour défendre sa mère malgré elle, si on considère le comportement
antérieur de cette mère envers sa fille :
Le moins qu’Ateba puisse dire c’est que sa Betty n’était pas une
sorcière. Une traînée ? Peut-être. Mais pas une [sic] vampire. Elle ne
s’était jamais nourrie de l’homme. Ils l’ont croquée, elle a subi leurs
caresses, leurs baisers, pour qu’ils grossissent (123).
Ondo observe qu’Ateba se sert de son corps afin de venger son amie Irène qui
a été traumatisée par un homme. Ateba maintient sa position d’une femme
indépendante quand elle affirme à son amie que la femme peut exister sans l’homme
pour la réalisation de son rêve dans la vie. Nous découvrons dans les récits de notre
romancière que, la femme indépendante progresse plus vite dans la vie que celle qui
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est soumise et dépendante. La narratrice dit que si, « Dieu a sculpté la femme à
genoux aux pieds de l’homme » (151), la femme doit mettre celui-ci, son client-
victime, à ses pieds.
3.2.1.3 La crudité langagière comme une arme contre la complicité de la
tradition africaine
La tradition africaine insiste sur certaines pratiques culturelles dégradantes
vis-à-vis de la femme. Cette tradition garde la femme dans la soumission et la
subjugation permanentes. On peut reconnaitre parmi ces pratiques: l’excision et le test
de l’œuf qui visent à garder la virginité des jeunes filles et en même temps à limiter
l’épanouissement sexuel de celles-ci. La mutilation génitale féminine (excisions,
infibulation) visent à contrôler cette sexualité comme proposée par la tradition
africaine. Elle est faite par les femmes âgées. Celles-ci défendent de toute leur force
de conviction ces coutumes traditionnelles. Elles sont aussi contre la modernisation.
De manière plus diffuse, on reconnaît que dans certaines sociétés, cette pratique
montre une obligation sociale de la femme. C’est bien nécessaire pour elle
d’accomplir cette fonctionnement, surtout la maintenance de la virginité de la jeune
génération des femmes. Dans C’est le soleil qui m’a brûlée, la narratrice nous fait voir
qu’elle doit se présenter de temps en temps pour le test de l’œuf à la demande de sa
tante, Ada. Celle-ci, classée dédaigneusement par Beyala parmi les « fesses
coutumières, gardiennes de la culture », veut, de toute manière, garder la virginité de
sa nièce. Elle demande donc à Ateba de subir obligatoirement le test de l’œuf de la
façon la plus humiliante pour l’enfant:
La vieille est assise sur ses talons, devant le feu. Elle mâchonne du
tabac en parlant à voix basse avec Ada. Encore la tradition. Elle se
redresse péniblement, une main sur les reins. Elle demande à Ateba
d’enlever sa culotte et de s’accroupir devant elle. Ateba hésite. Elle
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reçoit une tape dans le dos. Alors, elle roule son pagne sur son ventre,
s’accroupit les jambes largement écartées. Un excès d’amertume
s’empare d’elle et la soumet au rite de l’œuf… Elle cesse de
comprendre qu’elle a un corps, que des doigts la fouillent, que le
contact de l’œuf est froid, que la vieille est malodorante comme un tas
d’ordures. Travail achevé en deux minutes? En dix heures? Ateba ne
sait plus. Ateba ne veut pas le savoir. La voix chevrotante de la vieille
clamant qu’elle est intacte la sort de son engourdissement torpide (69).
Il est à remarquer que la seule mention du « test de l’œuf » ne fait pas
beaucoup d’effet sur le lecteur. Le décrire dans ses détails choque. Le lecteur en est
interloqué, voire même décontenancé. Le message passe: le corps de la femme est
objectivité, pris en possession par la société. La femme n’en a plus le contrôle.
Le même test de l’œuf est subi par Assèze, l’héroïne d’Assèze l’Africaine. Elle
confirme que c’est une pratique culturelle qui est dégradante et brutale pour la femme.
Assèze explique comment cette épreuve est dégradante au-delà de l’exercice: elle doit
manger l’œuf utilisé pour l’opération comme une sorte de récompense. « Tous les
mois, je subissais l’épreuve de l’œuf. Grand-mère me déshabillait et me demandait de
m’accroupir. Elle introduit l’œuf dans mon vagin pour voir s’il pénétrait. Après, en
récompense j’avais le droit de manger cet œuf » (20).
C’est à noter que toutes ces pratiques traditionnelles sont l’imposition par
l’ordre du monde patriarcal pour empêcher la femme de s’approprier de son corps et
de le briller. Zoh dit que la crudité langagière de la romancière réside dans
la prolifération du lexème « sexe » où toute expression s’y rapportent.
Les mots ou les expressions telles que fesse, cul, entre les cuisses, pute,
putain, jambes dénudées [jambes écartées], chair dressée, seins nus,
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clitoris…jalonnent le texte. Les organes génitaux sont fréquemment
décrits et le plus souvent avec une liberté déconcertante (352).
L’excision est faite dans le but de veiller à la bonne garde de la sexualité des
femmes dans la société. Irène d’Almeida traite de « l’arracheuse de clitoris », les
vieilles qui exercent ce métier. Calixthe Beyala critique et fustige ces institutions
patriarcales qui font obstacle à l’émancipation de la femme africaine. Tanga,
l’héroïne de Tu t’appelleras Tanga, un roman psycho-réaliste et pornographique de
Beyala doit se soumettre à l’excision parce que sa mère l’assure d’un succès exprès
dans la conquête des hommes. La preuve de sa virginité l’accorde la place haute
auprès des hommes.
Nous avons remarqué que certaines femmes jouent religieusement le rôle
d’accomplissement des pratiques culturelles. Elles insistent que la jeune génération
des femmes respectent et suivent les lois telles quelles. C’est contre ces types des
femmes que notre romancière présente dans ses œuvres.
3.2.1.4 La crudité langagière et la sexualité féminine
La crudité langagière de la romancière se manifeste dans l’expression, le
contenu et l’acte dépendant de la situation pour laquelle Beyala utilise ces mots. Nous
notons que l’usage du langage par la romancière qui choque, se voit aussi dans le
domaine de la sexualité de la femme.
Pierre N’da est de ce point de vue que
Comme pour affirmer le règne et l’omniprésence du sexe, comme pour
proclamer, sans fausse pudeur, le triomphe du sexe, les écrivains ne
veulent plus se taire ni se cacher derrière les mots. Ils parlent
ouvertement, effrontément de ce qui, habituellement et par décence, est
tu, réservé, tenu secret, caché, interdit, c’est-à-dire défendu de dire, ou
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ce qui ne doit pas être dit entre gens en public, au risque de déranger
l’ordre des choses et la bienséance (16).
C’est la position du combat de Calixthe Beyala dans ses romans en général et
dans son roman dit pornographique qu’est Femme nue femme noire en particulier.
Beyala nous parle de l’auto-détermination de la femme par l’appropriation de son
corps. Cette partie de l’anatomie féminine est tant prisée par les hommes. Elle
maintient que le langage ultra-agressif des personnages féminins symbolise son effort
pour la domination de son corps. Irène Fofo, la narratrice de Femme nue femme noire
dit avoir entretenu des relations sexuelles avec presque tous les hommes du quartier.
Elle cherche et obtient la liberté de faire avec son corps ce que bon lui semble:
J’ai déjà couché avec des tas d’hommes. . . . Des flics, souvent à mes
trousses, des gros, des petits, des maigres, des poilus, des femmes
jeunes ou flétries. Dans toutes les positions : debout, allongée, sur des
capots de voitures. Les toilettes ont déjà eu le plaisir d’accueillir mes
ébats, les cabines d’essayage, tout... (30).
De cette façon, les hommes, à défaut de pouvoir contrôler le corps de la femme, sont
réduits à l’admirer, et commenter bêtement, de loin dans C’est le soleil qui m’a brûlée.
Ateba dit que, « Des jeunes gens regroupés par classe de bêtises rient et commentent
des fesses en se tapant dans les mains » (119).
Les hommes n’ignorent pas l’influence démesurée du corps féminin sur eux,
d’où tous ces efforts désespérés de le contrôler. Quelquefois, la relation entre la
femme et l’homme est plutôt une liaison de violence. L’homme pense qu’il donne du
plaisir à la femme par l’acte sexuel. En vérité, il s’agit d’un acte de violence: physique,
psychologique qu’est l’acte sexuel. Dans C’est le soleil qui m’a brûlée, la narratrice
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décrit l’acte sexuel violent de l’homme envers elle, « Il me caresse les seins, le ventre,
le clitoris ‘Je veux te donner du plaisir’ qu’il me dit en me bavant dessus » (99).
On se demande quelle sorte du plaisir peut naître à partir d’une manière
agressive que la jeune fille subit l’acte sexuel. Pour affirmer la relation parfois
malaisée de la femme soumise à l’homme, Assèze dit dans Assèze l’Africaine que,
« Toutes les femmes sont les putes de quelqu’un » (113). La relation homme/femme
n’est plus une relation pour le plaisir mutuel mais une affaire mécanique et des fois
commerciale comme dans le cas d’une prostituée avec son client. Dire que toutes les
femmes sont les putes de quelqu’un rabaisse la valeur de la femme aux yeux de
l’homme. Même si les hommes cherchent le plaisir sexuel chez les prostituées, ils
considèrent celles-ci, comme des êtres vils, des bons à rien. Nous pouvons dire ici que
la femme sans choix, est quelquefois prise au piège dans son rapport avec l’homme.
Même la relation entre le mari et la femme est réduite à un comportement
brutal. Ousmane, le mari de Fatou, dans Femme nue femme noire, n’a pas d’égards à
sa femme, même dans leur vie intime:
Viens ici, dit-il à Fatou avec violence. Il l’entraîna dans la chambre,
déchira ses vêtements. Il la jeta sur le lit et une lame luisante dans sa
main. Il épila ses aisselles, ses jambes et son sexe. Il l’habilla en
garçon et lui fit l’amour en la traitant de pute (85).
Beyala nous fait voir que, même dans l’acte sexuel qui doit être mutuel, il n’y a pas
cette mutualité entre Fatou et son mari. C’est très souvent par l’acte sexuel
deshumanisant que Beyala décrit et juge la société africaine. Elle nous réfère à la
scène déshumanisante du viol de son héroïne, Irène, par quatre hommes dans Femme
nue femme noire:
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Les effluves de leur violence montent au fur et à mesure qu’ils
s’approchent. Ils sont torses nus. Leurs lèvres sont serrées comme celle
des paysans lorsqu’ils arrachent les mauvaises herbes. Dans leur regard
le monde est en feu, mais je ne recule pas. Je sais que mon destin se
joue là, entre les mains de ces hommes qui tiennent des barres de fer.
Je ne baisse pas la tête parce que jamais personne ne s’est soucié de
mon bonheur. . . . Ils déchirent mes vêtements, ils me violentent pour
exorciser leur colère. Je perçois les mouvements de leurs sexes dans
mes entrailles douloureuses. Je sens leurs souffles chauds. Ensuite, ils
me ramènent au bord de la route et m’abandonnent nue, les jambes
écartées (221-222).
Beyala n’a jamais honte, ni peur, de son langage dur et cru dans la description de
l’action qu’elle nous présente. Elle dit tout ouvertement, même si cela choque
gravement. Par ailleurs, le sexe et la violence s’imbriquent souvent et explosent dans
des scènes érotiques ou pornographiques qui aboutissent à des actes ignobles, tels le
meurtre.
Catherine Coquery-Vidrovitch résume parfaitement la situation en plaçant la
femme africaine sous la triple tutelle des trois « S » : Silence, Sacrifice et Service.
Le « silence » de la femme montre que la femme africaine doit se taire tout le
temps devant les exigences de la tradition à cause de son silence. Couverte comme
elle est par la voix masculine, elle n’a pas de droit de sa parole selon la tradition
africaine. En Afrique et ailleurs, on dit souvent à la femme qui ose prendre la parole
dans un public quelconque: « sois belle est tais-toi ». Nous pouvons dire ici que la
société peut apprécier toutes les autres qualités de la femme mais certainement pas sa
parole.
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Le « sacrifice » montre comment la femme est sacrifiée pour obtenir des
faveurs auprès de Dieu ou des dieux. Ondo nous faire voir cela lorsqu’il parle de
Jephté dans la Bible. Celui-ci offre sa fille pour que vive Israël.
Le « service » qui passe bien souvent par des rapports sexuels imposés, à la
limite du viol, à l’instar de l’humiliante fellation infligé à Ateba, l’héroïne de C’est
le soleil qui m’a brûlée, et tant d’autres héroïnes de Beyala. Par un partenaire cynique,
Ateba pense à l’action de Jean en ce qui concerne l’amour de l’homme à une femme:
Comment le décrire ? Comment l’appeler ? Comment la décanter ?
Angoisse ? Bonheur ? L’homme veut devenir l’ami de la femme. . . .
La femme ne saura plus puisque l’homme se cognera à l’obstacle du
bonheur, puisqu’il oubliera l’amour pour la flamme du désir. Il
n’avouera plus qu’il n’a jamais voulu s’unir au rêve de la femme, mais
plutôt à sa chair (53).
Ceci explique clairement que l’homme s’intéresse seulement à la chair de la femme.
On peut conclure que l’écriture joue un rôle très important pour prôner
l’épanouissement et les droits de la femme africaine. La prise de l’écriture est la seule
arme féminine pour sa liberté et son émancipation. En plus, le choix de la crudité
langagière dans les œuvres des femmes en général et ce de notre romancière en
particulier n’est pas pour commercialiser ou exposer au danger l’érotisme africain
mais une lutte pour l’indépendance économique et les droits des femmes africaines.




LA VIOLENCE LANGAGIÈRE COMME PRISE DE PAROLE AU FÉMININ
Dans la société africaine traditionnelle, quand les hommes se réunissent le plus
souvent sous un arbre à palabre, ou tout autre endroit désigné pour les réunions du
village, les femmes se tiennent généralement à l’écart. Leur parole dans les affaires de
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la communauté est pour ainsi dire confisquée surtout dans ces endroits publics depuis
la nuit de temps. Les femmes qui se sont mises à écrire ont symboliquement procédé à
une prise de parole dans le sens militaire de cette expression: personne ne les y a
invitées. Elles s’y sont invitées de leur propre chef et y ont fait une entrée quelque peu
fracassante et violente, d’où le langage, des fois violent, une violence qui choque mais
qui fait passer la leçon, leur leçon à elles.
Jean-Marie Volet remarque qu’en 1970, il y avait:
Une prise de conscience de l'importance de la parole féminine en
Afrique et sa consécration dans tous les genres littéraires. Aux
ouvrages déjà mentionnés, il faut ajouter la publication d'autres livres
clés: Femme d'Afrique, par exemple, l'autobiographie de la célèbre
sage-femme et militante malienne du Aoua Kéita, publiée en 1975; ou
encore La Parole aux négresses, un essai de la Sénégalaise Awa Thiam
en 1978 (1).
Nous avons remarqué que Volet nous fait voir la dénonciation des injustices dont les
Africaines ont été victimes par les deux romancières, surtout Awa Thiam. Celle-ci
exprime les espoirs de la jeune génération des filles qui entend, « Prendre la parole
pour faire face. Prendre la parole pour dire son refus, sa révolte. Rendre la parole
agissante. AGIR-AGIR-AGIR » (20). S'appuyant sur des interviews de personnes
issues de toutes les origines, de tous les âges et de toutes les conditions, Awa Thiam
stigmatise les maux qui accablent la société qui l'entoure tels les mariages arrangés
voire forcés, les mutilations génitales, la polygamie, le blanchissement de la peau. Les
premières lignes de son ouvrage sont révélatrices de l'attitude de l'auteur aussi bien
que de celle de bon nombre d'Africaines décidées à prendre en main leur propre
destinée: « Longtemps les Négresses se sont tues. N'est-il pas temps qu'elles
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redécouvrent leur voix, qu'elles prennent ou reprennent la parole, ne serait-ce que
pour dire qu'elles existent « (17).
Cette prise la parole de la femme écrivain a un message central très important
sur la femme africaine et son destin dans la société déjà dominée par le discours
masculin. Soumana-Kindo observe que la prise de la parole des femmes écrivains et
en particulier celle de Beyala est une croisade qui « vise à dénoncer l’ensemble des
pratiques sociales qui emprisonnent la femme dans un carcan dont il lui est difficile de
se libérer: la soumission à son mari, la vente aux enchères à travers la dot, la
réclusion » (176). La romancière n’hésite pas du tout de s’investir dans des combats
qui lui sont chers pour la cause de la femme: contre le double racisme visant la femme.
Double racisme, parce qu’elle est méprisée en tant qu’une femme et en tant qu’une
Noire Les lecteurs et surtout la société voient l’idée de Beyala en ce qui concerne le
mariage et la maternité comme un acte de violence et de rébellion. Dame Maman, la
mère de Megri dans Seul le diable le savait illustre ce refus de la vie conjugale en le
refusant le cloîtrement par l’homme.
Dès le commencement de Femme nue femme noire, l’auteur exprime sa prise
de position sur son langage de cette façon :
Vous verrez: mes mots à moi tressautent et cliquettent comme des
chaînes. Des mots qui détonnent, déglinguent, dévissent, culbutent,
dissèquent, torturent. Des mots qui fessent, giflent, cassent et broient !
Que celui qui se sent mal à l’aise passe sa route. Parce que, ici, il y a
pas de soutien-gorge en dentelle, de bas résille, de petites culottes en
soie à prix excessif (11).
À la figure inerte et inactive des femmes présentées dans la littérature
masculine, ces romancières opposent des héroïnes actives dans leur existence concrète
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et la sobriété de leurs sentiments, déterminées dans leurs actes et en quête de justice
sociale. Ces femmes qui prennent la parole sont plus soucieuses de montrer une image
de la femme telle qu’elle se présente dans la réalité. Flora Nwapa, au cours d’une
interview avec Marie Umeh, affirme que, “When I do write about women in Nigeria,
in Africa, I try to paint a positive picture about women because there are many
women who are very, very positive in their thinking, who are very, very independent,
and very, very industrious” (47).
Calixthe Beyala affirme clairement dans Assèze l’Africaine que
Aujourd’hui, je n’écris pas pour vous parler de nos misères, mais de
quelques moyens pour y échapper. Je vous parlerai de Grand-mère
dont les espoirs ont été déçus, de maman qui a cru s’en sortir parce que,
quinze ans après ma naissance, elle a accouché d’un fibrome de sexe
masculin qui pesait trois kilos sept cents grammes; je ne parle pas de
désespoir, je parle de vie (12).
La femme africaine a beaucoup souffert mais ce n’est la fin de sa vie, il faut garder
l’espoir, il ne faut ni désespérer ni se décourager.
Pour cela, la thématique des œuvres des femmes ne se focalise plus seulement
sur des institutions matrimoniales et de leurs corollaires: polygamie, système des
castes, stérilité, excision et prostitution. On observe une recrudescence des thèmes
comme la mise en scène non seulement de la misère émotionnelle des femmes
africaines comme vue dans Une si longue lettre de Mariama Bâ, mais aussi de la
récupération de leur corps comme dans C’est le soleil qui m’a brûlée, et de
l’aliénation de la jeunesse africaine face à la modernité comme dans Le baobab fou de
Ken Bugul. Selon Tirthankar Chanda, on reconnaît que le problème de la polygamie
traité dans les écrits littéraires, prend une nouvelle dimension sous la plume de la
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romancière Ken Bugul et les autres de la nouvelle génération des romancières. Dans
leurs récits, la plupart des protagonistes ne se taisent plus. Andela, l’héroïne de
L’homme qui m’offrait le ciel rétorque à son ami, François que, « Je ne suis pas une
femme que l’on cache » (70). La femme est fière de son identité de femme et de Noire.
4.1 La violence langagière ou verbale
La violence verbale vise à créer un climat de peur et d’insécurité chez la
personne qui est victime. Elle prend souvent la forme de menaces, d’injures,
d’insultes et de cris. C’est une façon de contrôler et d’intimider la victime par le biais
de la parole. La violence verbale est la répétition constante des paroles insultante,
humiliante ou d’injures ou de menace à une femme ou à n’importe qui. Cela peut être
l’emploi des mots crus et impolis contre la personne victime. Cette forme du
prononcement dans la parole est mal vue par la société, surtout la société africaine. Ce
n’est pas donc étonnant quand d’aucuns disent que la vulgarité fait plus du mal que la
violence physique. Hassan dans Tu t’appelleras Tanga de Calixthe Beyala nous en
parle davantage, « Au sexe à la manière de vous aimer. Mon sexe est enseveli sous un
bananier depuis huit ans » (24). Tout abus verbal peut entraîner une série de
problèmes comportementaux, émotionnels et physiques.
Pierre N’da souligne que derrière la violence et la crudité du langage, derrière
le langage volontairement corporel, vulgaire, obscène, se dissimule une violente satire
de la société où les valeurs sont sens dessus dessous, un monde où les mots orduriers
sont des plus banals, tant la perversion a franchi depuis longtemps les limites du
tolérable.
Il dit que ce n’est plus étonnant quand l’on parle de la vulgarité du langage dans
quelques romans des femmes écrivains :
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Le roman du sexe se révèle provocateur et subversif : non seulement il
dérange les habitudes et la décence, mais il participe à cette quête de
liberté et à cette entreprise de libération de la femme. Libérer la femme
des complexes traditionnellement et socialement admis ; libérer la
femme des tabous et interdits sexuels et démystifier quelque peu l’acte
sexuel afin qu’elle puisse jouir, sans peur et sans complexe, de son
corps et gérer son plaisir sexuel, à sa guise, en toute conscience et
responsabilité. C’est le sens du combat de Calixthe Beyala dans ses
romans érotiques et en particulier dans son roman pornographique
Femme nue femme noire. Il faut libérer la femme de la phallocratie, de
la domination de l’homme qui, chacun sait, se révèle, tout compte fait,
non pas le sexe fort, mais le sexe faible (3).
Beyala ne parle pas pour faire plaisir aux gens mais pour faire passer son
message sans nécessairement être soucieuse de comment elle le présente. Elle parle
comme quelqu’un en colère, quelqu’un qui n’a pas du tout de temps d’analyser ce
qu’il veut dire avant de le prononcer. Nous reconnaissons que parler de l’écriture de la
femme africaine c’est parler de la louange de la personnalité féminine. C’est un cri de
joie lancé vers sa liberté. La liberté dans l’écriture est une prise de conscience de la
parole, même si cela choque et provoque dans sa nature. L’intention primordiale de la
femme africaine écrivain est d’abord casser le silence, la mère de la timidité, de la
peur, et de la soumission totale aux institutions de la tradition africaine. Le message
central des écrivains féministes africains et en particulier celle de notre écrivain,
réside dans la transportation vers la liberté de sa parole et de son corps. Cette liberté
surtout de la parole donne à la femme le désir d’agir et de réagir contre certaines idées
traditionnelles africaines qui sont au détriment à la personnalité féminine.
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Violente et militante dans son langage, la romancière adopte un moyen
particulier de passer son message au monde masculin. Elle décide de prendre la
position des anciens de l’Afrique. Elle présume être avez adulte pour refuser le
contrôle de sa parole pour condamner la marginalisation des femmes. On peut dire ici
qu’elle décide d’entrer dans la sphère des anciens de la société dans l’emploi de mots
vus comme vulgaires. Son langage cru sert comme une arme contre cette tradition qui
est mise en place il y a des années. Pour elle, la relation entre l’homme est la femme
est négative pour la femme: négative dans le milieu conjugal, négative quand la
femme se trouve parmi les hommes en dehors de la vie conjugale. Dans Tu
t’appelleras Tanga, Anna-Claude encourage Tanga de sortir du silence qui tue, ce
silence qui cache la valeur et la potentialité de la femme, le silence qui permet le
stéréotype de cette dernière. Anna-Claude parle à Tanga dans Tu t’appelleras Tanga
sur le danger du silence. « Qu’as-tu de plus à rester scellée à l’intérieur de toi ? tu vas
mourir. Je le sens, je le sais. Donnez-moi ton histoire. Je suis la délivrance. Il faut
assassiner ce silence que tu traînes comme une peau morte » (13). Assassiner le
silence qui tue c’est se lancer sur la voie de la conquête de sa liberté dans la société
qui l’écarte. C’est détruire par violence ce qui entrave l’épanouissement de la femme.
Nous constatons que l’emploi de langage violent par l’auteur est une tentative
de déconstruire des idées conspiratoires contre la femme mises en place par la
tradition. L’emploi des mots crus est une tentative de ne plus cacher les idées
négatives qui mettent les femmes au dernier rang de la société africaine.
La prise de la parole par Calixthe Beyala la met au rang d’un messie de ses
consœurs qui sont condamnées à elle à la merci de la tradition. Son écriture est un
acte de rébellion parce qu’elle entre sur la scène de l’écriture sans invitation et sans
autorisation et elle compte y rester. Dans un entretien avec Gallimore, Calixthe
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Beyala affirme que tout ce qui vient d’une femme noire, y compris son acte et sa
parole choque:
Pourquoi veut-on que la femme africaine soit toujours la femme docile
et efficace? On accepte la violence quand elle vient de la femme
occidentale, on accepte que celle-ci soit féministe, qu’elle manifeste sa
vérité dans les rues: on n’est pas troublé quand elle avorte puisque
l’avortement est légal en France. Cependant on crie au scandale quand
la femme africaine pose ces mêmes actes. Le problème ne se situe
donc pas à mon niveau, mais au niveau du lecteur, qui a du mal à se
défaire de ses préjugés. Par ailleurs je pense que ce choc s’explique
d’une part, par le fait que la femme a eu accès à l’écriture très
tardivement, et d’autre part, par le fait que nous sommes dans une
phase transitoire. Je suis, cependant, convaincue que le nombre de
femmes africaines qui écrivent va s’accroître et que la violence qu’on
me reproche va s’intensifier sous la plume de ces futures « écrivaines »
(196).
Elle souligne que, bien qu’on la reproche à cause de sa violence langagière, il y a
aussi certains gens qui comprennent certainement ce qu’elle dit. Ce qu’elle prône est
la vérité concernant la vie des femmes noires. Elle blâme aussi, certaines femmes qui
sont contre son écriture.
À cause de la soi-disant supériorité de l’homme, la femme a tendance à
renoncer à ses droits. Ses écrits sont faits pour corriger cette attitude de la part des
femmes. Elle dit que ses écrits ne sont pas seulement pour choquer mais aussi pour
« transcrire ce que je ressens et ce qui semble être la vérité » (197). Après tout, on dit
que la vérité choque, la vérité blesse. D’une manière vulgaire, crue et symbolique, elle
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qualifie l’homme à un soleil qui brûle la femme. Beyala nous dit que son écriture est
comme un acte pour réassembler le corps de la femme brûlé par le soleil pour qu’elle
puisse se transformer en un être humain. On peut constater que c’est peut-être la
raison pour laquelle elle donne ce titre « C’est le soleil qui m’a brûlée » à son premier
roman. L’homme est un malheur à la femme. La vulgarité de la parole de l’auteur est
avant tout pour défendre toujours l’intérêt de la femme noire contre le joug patriarcal.
Beyala fait une caricature de la position de femme soumise comme illustrée dans
Cest le soleil qui m’a brûlée, Seul le diable le savait et Maman a un amant. Dans
Maman a un amant, M’ammaryam, la femme du père de Loukoum, le narrateur,
raconte à son amie l’histoire de la femme africaine subordonnée:
La femme est née à genoux aux pieds de l’homme. Ces mots, l’homme
les dits et répétés, imam subtil, il m’a énuméré des principes exacts et
raisonnables qui seraient conformes à sa liberté. Que faire, l’Amie? Me
rebeller? Dans ce postulat, nulle réchappée possible. Le secret d’une
rémission? Le pardon? Quel pardon? Faute lourde que celle d’être
femme. Faute si lourde qu’aucune punition, pénitence des genoux
douloureux ne saurait effacer (47).
L’écriture féminine se concentre sur son corps et sa sexualité. La femme doit
réapproprier de son corps qui garantit sa liberté, luttant contre ce qu’arrive aux
femmes, dans tous les aspects de la vie, l’écriture féministe devient de plus en plus
révolutionnaire et militante. Les hommes considèrent cette parole comme trop audace
ou de la folie pure et simple de la part de ces écrivains. On considère Femme nue
femme noire de Calixthe Beyala comme un roman pornographique parce que la
présentation du corps et de la sexualité est très choquante et provocante au lecteur
masculin surtout. Dès le début du roman, la narratrice nous dit que, « Je suis en transe
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orgasmique! Je jouis. D’ailleurs, en dehors du sexe, je ne connais rien d’autre qui me
procure autant de plaisir » (12). On voit ce comportement de l’héroïne comme
quelque chose d’anormal. On n’attend pas cela dans la vie quotidienne. Beyala fait
cependant de la personnalité d’Irène Fofo, son héroïne, une femme très portée sur le
sexe pour montrer la liberté totale de la femme sur son corps. Irène Fofo décrit l’ami
de Thérèse qui, comme elle (Irène Fofo) couche avec n’importe qui et n’importe où:
Là, dans un parking obscur, il me trousse comme un fou. Son pénis
fouaille ma truffe avec voracité. Dans son excitation ou sa
schizophrénie, il croit que je suis Thérèse. « T’aime ça, hein, dis,
Thérèse? Que je te touche jusqu’au fond, hein ? T’es vraiment
sucrée… mielleuse… bonne… à en crever… » (184).
L’homme ne fait attention ni à la personne avec qui il couche et ni à l’endroit où cette
atrocité se passe. Ce qu’il veut c’est de satisfaire ses besoins érotiques. L’acte sexuel
devient quelque chose de mécanique.
L’auteur emploie des mots crus pour dénoncer la soumission et le mutisme de
la femme dans la société africaine. Elle emploie des expressions choquantes d’abord
pour se débarrasser de la gêne et l’embarras, avant de libérer la parole de la femme
pour enfin de lutter contre la domination sexuelle des hommes. Beyala se sert de son
style d’écriture pour mettre fin au contrôle du corps féminin dans la vie conjugale ou
même en dehors du mariage. Elles se battent pour leur libération. Ce n’est pas donc
étonnant que les hommes considèrent les récits dans les romans de la romancière
comme déviantes, et rebelles. La venue de la femme écrivain sur la scène littéraire est
vue comme audacieuse. Sa parole est considérée comme un couteau, capable de tout
couper, de tout casser. C’est le couperet qui tranche la tête de la domination masculine.
La société ne peut plus rien cacher des romancières africaines. A l’instar de l’écriture
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de la prise de conscience des Noirs pendant la période coloniale, la prise de la parole
de la femme dénonce les inégalités sociales contre la femme.
La violence linguistique de Beyala et des autres femmes écrivains africains est
considérée comme une arme féminine contre la violence physique et les maux
sociopolitiques infligés à la femme. Par ce choix de la violence ou de l’agression des
textes féministes et surtout les œuvres de Beyala, on considère cette violence de texte
comme le seul moyen de rédemption de la situation de la femme africaine. Beyala
révèle la domination de la femme aussi par l’usage fréquent d’agressions verbales,
sous forme d’insultes sexuelles. Ateba, l’héroïne de C’est le soleil qui m’a brûlée,
manifeste le désir d’arrêter le « cours de l’histoire en arrachant le sexe d’un coup de
dents » (36). Ateba veut arrêter l’histoire de la femme qui souffre à cause du poids
masculin. En lisant les romans de Beyala, le critique et le lecteur devraient être
convaincus par l’agressivité de langage qui caractérise la parole des personnages
féminins. L’agressivité de langage montre la situation des femmes que la romancière
essaie de faire voir son lecteur.
La romancière révèle aussi comment ses protagonistes réagissent contre l’idée
de la sensualité de la femme, ce qui une sorte de moquerie par les hommes. Elle nous
montre cela à travers la réponse agressive verbale d’Ateba à la défense de sa mère
dans C’est le soleil qui m’a brûlée :
Ils l’ont croquée, elle a subi leurs caresses, leurs baisers, pour qu’ils
grossissent, elle a murmuré des obscénités, elle a poussé des
hurlements rauques dont Ateba n’avait jamais pu déterminer s’ils
étaient de plaisir ou de douleur, et ses mains, ses mains expertes
douées de sensibilité et de savoir, se resserraient autour de l’homme
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lorsqu’elle devinait que c’était son dernier coup de reins qu’il inondait
(123).
Ceci explique l’incertitude de la femme vis-à-vis de l’acte sexuel, que peu de temps,
elle s’excite mais elle subit davantage de la douleur. En plus de ce qui lui arrive lors
de faire l’amour, elle est insultée et on la donne différents provocatifs, une sorte de
stéréotype. C’est ce que pousse la narratrice à tuer l’homme, sa victime. Elle se
défend que, ce soit l’acte de légitime défense.
4.2 La tradition comme soubassement de la violence contre la femme
Le soubassement dans un sens simple se réfère à la base ou la fondation de
quelque chose. Dans ce cas, il s’agit simplement de la tradition comme la base des
maux faits à la gente féminine. Dans une société fondée sur les différences du sexe ou
les inégalités des deux sexes, nous avons remarqué que la tradition est responsable du
tout ce que subit la femme. C’est difficile, voire quasiment impossible, de changer
cette mentalité culturelle. Okeke affirme que la culture représente les valeurs et les
normes de la société. Il est donc difficile de la changer. Dans les œuvres les plus
récentes de notre romancière, on voit que son écriture étonne les gens dans la mesure
où elle ne craint plus de parader son engagement littéraire au bénéfice de la femme.
L’engagement littéraire des femmes africaines en général, et celui de Beyala en
particulier, porte sur la condamnation du prône de la supériorité de l’homme dans le
système traditionnel africain. Beyala écrit contre la tradition qui promeut les inégalités
entre la femme et l’homme.
Christine Venter observe le pouvoir de la tradition sur la femme ainsi :
in traditional societies where the community is viewed as the bearer of
rights, and the roles assigned women are designed to ensure that they
conform to the needs of the community, rather than the needs of
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individual women. Women are often socialized into accepting the roles
mapped out for them by the community, and attempts to challenge
them often lead only to ostracisation by the community (61).
La société condamne la femme à un rôle social spécifique. Hugo Bréant dit
que ce rôle de la femme africaine selon la loi traditionnelle patriarcale africaine, se
confine dans l’espace domestique et l’exclut de toutes activités publiques.
De sa part, Paula Schembri affirme que, le système patriarcal est l’une des causes de
la domination de la femme. C’est le discours masculin, qui prend en charge le devenir
de la société.
Bréant explique que la suprématie du sexe masculin sur la gent féminine est
considérée acceptable dans une société traditionnelle africaine. La femme ne s’occupe
que des travaux ménagers et elle est responsable de son mari et de ses enfants. L’ordre
patriarcal mis en place par la société traditionnelle africaine n’est pas l’issu de choix
mais de soumission, de subjugation et d’assujettissement de la femme. Pour notre
écrivain, la société associe le rôle principal de la femme à la maternité. Alors, une
femme sans enfants est qualifiée à un arbre qui n’offre pas de fruits, un arbre bon à
rien.
Selon Gallimore, le message central de la romancière « s’insère dans la société
où elle est née et c’est par cet univers social qu’elle se définit et c’est contre lui
qu’elle réagit » (36). Beyala nous fait comprendre que les statuts de la société sont
établis contre la femme et cela continue parce que la femme ne réagit pas. La
subjugation de la femme est mise en place parce que les mères, aliénées depuis la nuit
de temps, n’ont pas réagi contre ces maux. Notre auteur écrit pour conscientiser les
femmes de ne pas continuer à faire comme celles qu’elle traite avec dédain de fesses
coutumières. La romancière fait remarquer Anna-Claude à Tanga dans Tu
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t’appelleras Tanga d’« assassiner le silence que tu traînes comme une peau morte »
(13). Beyala insiste sur la prise de parole afin que les femmes puissent se débarrasser
du silence qui tue. Cet acte de la prise de parole aide à la création d’un espace
favorable pour faire entendre la voix féminine dans la société.
Nous remarquons aussi que la tradition contribue effectivement à la condition
traumatisante de la femme africaine. Elle joue un rôle de déterminante de la situation
des femmes noires. Dans Assèze l’Africaine, le protagoniste raconte que sa grand-
mère se réfère en tout temps à cette tradition chaque fois qu’elle parle; selon elle la
tradition interdit toujours les comportements et les agissements arbitraires.
Vanamo Kuosmanen observe que la tradition est responsable de la soumission
et de la limitation de la liberté de la femme: « Comme nous l’avons déjà constaté, la
soumission et la limitation de leur liberté sont en partie dues à la tradition et à la
culture qui sont très enracinées dans la société africaine. Les traditions sont très
importantes et souvent on ne les remet pas en question » (44-45). Dans les œuvres les
plus récentes de notre romancière, on considère son langage comme choquant et
militant dans la mesure où elle ne craint pas d’exprimer ouvertement et sous détours
langagiers, son mécontentement contre la tradition. Elle s’attaque de front à ces
inégalités qui existent entre la femme et l’homme.
Volet observe que
En prenant la plume, les écrivaines ne se bornent pas à dénoncer
certaines pratiques héritées du monde traditionnel et de la colonisation.
Elles expriment aussi la nécessité de composer avec les usages, de les
modifier plutôt que de les remplacer par d'autres importés d'ailleurs et
inadaptés aux aspirations d'une Afrique libre et indépendante (2).
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Les décisions pendant les réunions sont toujours prises par les hommes. Ils
parlent et agissent au nom de tout le monde selon la tradition. Les femmes sont
absentes dans des sphères publiques et privées. Dans le cas où elle s’y trouve, son avis
n’est ni demandé ni accepté ou acceptable. Elle reconnaît que l’espace public est
réservé à l’homme. À cet endroit, c’est l’homme qui a toujours de la parole. Une
vieille dame, dans Les honneurs perdus, nous résume le rôle de la femme dans la
société en ceci: « Mesdames et messieurs . . . ici nous sommes femmes qui
accouchons, femmes qui prenons soin de nos maris et de nos enfants. . . . Qu’est-ce
qu’une femme qui ne sait pas cuisinier ? » (91). La femme auparavant est connue
seulement pour son rôle primordial au sein de sa famille, la procréation et le soin des
membres de la famille.
Au commencement de la littérature africaine, on note l’absence de la femme
dans la production littéraire. Ceci s’explique par deux raisons: d’une part, son absence
a à faire avec les pratiques socioculturelles de la société africaine. D’autre part, c’est à
cause des facteurs externes, comme l’école interdite à la femme et le mariage précoce.
En plus, c’est à remarquer que l’écriture étant un acte public et la femme ne
trouve qu’au sein du foyer, il est impossible pour elle de participer activement aux
affaires publiques, l’écriture comprise. Les hommes ont été privilégiés de participer
aux activités publiques parce que la tradition les leur reconnaît ceci de droit. Ceci peut
expliquer pourquoi l’écriture est de la nature « ethnographique » quand les femmes se
sont mises à écrire. Il fallait tout d’abord expliquer la femme au sein de sa
communauté, ce qu’elle est et ce qui sont ses aspirations dans le futur.
Nous remarquons cependant qu’il y a certaines catégories des femmes comme
les femmes âgées surtout, celles qui veulent garder de toute façon la tradition. Cela se
voit dans la relation entre Ateba et sa tante, Ada. Dans C’est le soleil qui m’a brûlée.
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Ada croit qu’Ateba ne se comporte pas bien à la manière traditionnelle. Dans ce cas,
Beyala montre que les femmes traditionnelles acceptent qu’une femme doive se
soumettre à la tradition, que la femme ne lutte pas pour sa liberté et qu’elle continue à
maintenir le silence et la soumission. Bref, elle doit obéir à tous les interdits culturels.
Pour cette catégorie de femme, la tradition est plus grande qu’elle. Ce sont ces sortes
des femmes traditionnelles que Beyala traite dédaigneusement de « fesses
coutumières » et nous traitons par alleux de « mères castratrices des filles ». Notre
romancière observe aussi que le plus grand problème de la femme dans la société
c’est que cette dernière est condamnée à rien. Beyala d’Assanga, la narratrice de La
petite fille de réverbère est convaincue que personne ne peut l’adopter parce qu’elle
est une fille; « Pourquoi personne ne veut-il m’adopter? Qu’ai-je de si différent des
autres? Plus tard. Je comprendrais que chez nous, l’avenir ne se lit réellement que
dans les mains des garçons » (103). C’est contre cette discrimination sexuelle par la
société que notre romancière et les femmes écrivains se lèvent.
Il faut reconnaître que la soumission de la femme avait déjà été évoquée par
certains écrivains négro-africains notamment Seydou Badian dans Sous L’orage,
Sembène Ousmane dans Xala, Mongo Béti dans Perpétue ou l’habitude du malheur et
encore Le fils du fétiche de David Ananou, le but étant de dénoncer la situation de la
femme dans un univers fait de coercitions et de restrictions qui est la société africaine.
Dans leurs ouvrages, la femme est placée dans la perspective traditionnelle. Les liens
qu’elle entretient avec la tradition ne lui permettent pas d’agir de son propre chef.
Sans ouvertement le reconnaître, on considère dans ces ouvrages que la place de la
femme est importante dans la société traditionnelle africaine surtout pour son rôle de
mère de famille: elle est chargée de toute la gestion de la maison. À ce niveau, on peut
dire que les femmes assument une responsabilité sociale traditionnelle.
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Paula Schembri voit « la femme comme agent de transmission et de
conservation culturelle africaine . . . le personnage féminin est au centre de la
transmission de l’héritage culturel » (3). Elle ajoute cependant que, « dans la société
africaine traditionnelle [elle] paraît moins qu’un être humain; c’est un objet; un être
soumis à la procréation, un moyen par lequel la famille sinon les parents parviennent
à leurs fins » (3).
Il y a différents niveaux de la violence faite à l’égard de la femme. L’influence
de la tradition sur le groupe de la femme le rend à la fois physiquement et
mentalement inferieure à l’homme. La femme ne se définit que par son frère, son père
ou son mari. Beyala considère ceci comme une perspective qui assure la
marginalisation de la femme. Nous avons considéré la violence faite à la femme sous
trois perspectives, à savoir, la violence d’ordre matrimonial, la violence sexuelle et la
violence physique et psychologique.
4.2.1 La violence d’ordre matrimonial
En Afrique le foyer matrimonial est un lieu privilégié de violence exercée sur la
femme. L’homme y est le maître absolu et il fait la loi. La plus grande partie de la
violence contre la femme s’exerce au sein tel au foyer. C’est une violence de nature
multidimensionnelle. C'est un processus au cours duquel un partenaire exerce, dans le
cadre d’une relation privilégiée, une domination qui s’exprime par des agressions. La
femme subit une violence continue ou réitérée et toujours menaçante. Les femmes
sont victimes de violences ou de brutalité et l'humiliation aux mains des hommes dans
leur famille. La violence peut être faite soit par un mari, un fiancé, un ami ou même
un père. Cette violence peut s’exprimer par des agressions verbales, psychologiques,
physiques et sexuelles. La violence conjugale a des conséquences délétères pour les
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victimes, y compris les enfants. La violence d’ordre matrimonial risque la santé des
femmes et quelquefois celle des hommes qui peuvent en être aussi victimes.
Selon Pierrette Herzberger-Fofana, les romans écrits par des femmes au XXe
siècle sont désignés sous le terme de romans « féminins » car ils ont pour
dénominateur commun d’illustrer un destin de femmes aux prises avec des problèmes
d’ordre familial et conjugal, les lieux les plus perpétués par le système traditionnel
africain. La violence d’ordre matrimonial en effet est un thème qui apparaît très
souvent dans les œuvres des femmes écrivains africaines. Le thème est également
traité par les hommes écrivains surtout de la première génération d’écrivains comme,
Sembène Ousmane, Mongo Béti et Ahmadou Kourouma. Le sort de la femme battue,
humiliée et enfermée les concerne, eux aussi. Saïda, l’héroïne de Les honneurs perdus
nous fait savoir qu’Aziza souffre auprès de son mari, qui la bat tous les jours. Aziza
nous dit que son mari la bat « comme une natte » (225).
Dans Maman a un amant, Beyala nous fait voir à travers Loukoum, le
protagoniste-narrateur, la réaction de M’am, l’une des femmes de son père, qui se
lève contre la violence matrimoniale. M’am rétorque sarcastiquement contre les
insultes de son mari ;
- Moi, je te jette un sort ! a fait M’am
- Parce que tu crois à ces âneries? il a demandé.
- Ces âneries, comme tu dis, ça aide quand ça coince dans la vie. Tu te
souviens quand t’étais en prison? dit bien, c’est moi qui t’ai aidé avec
ces âneries, comme tu dis à te sortir de là. Et je t’jure que si tu
continues à m’embêter, ta quéquette ne va plus se lever. Du tout ! Du
tout ! (116-117).
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M’am ressort en pouvoir magique initialement pour intimider son mari. Mais c’est
quand elle prend des allés et assume la liberté de sa personne et de son corps qu’elle
arrive à réduire son mari au silence, à l’impotence plutôt d’agir.
Fâché et surpris par l’audace de sa femme, Abdou la rappelle de sa liaison
amoureuse avec un Blanc, Mon. Tichit. Ceci est pour provoquer cette dernière à se
taire mais cette accusation n’a pas produit aucun effet. L’épouse lui répond, avec
orgueil même « Tu l’as fait pendant des années, elle dit. Plus de vingt ans ça a duré.
Aujourd’hui, c’est fini ! D’ailleurs, la prison où tu veux m’enfermer, c’est toi qui
pourriras dedans » (118). La réaction de M’am montre qu’il y a des femmes ne se
taisent plus de leur souffrance et leur domination dans la vie conjugale.
Les femmes sont les plus vulnérables à ce niveau de la violence. Les
écrivains féministes se servent des expressions crues pour mieux décrire la condition
que les femmes subissent dans une vie conjugale. Elle doit se définir par rapport à son
mari, devenant ainsi propriétaire de l’homme. De plus, être épouse, est très souvent
pouvoir satisfaire les besoins sexuels et d’autres petits besoin de leurs maris d’une
part et d’autre part celui de la société. Dans La plantation de Calixthe Beyala, l’auteur
nous fait voir la réaction de Lourrie, récalcitrant devant les avances amoureuses de
Patrick, son mari:
- Ce n’est pas normal qu’un père de famille responsable pense à des
choses comme ça, dit sa mère. Il y a quelque chose qui ne va pas chez
toi, Patrick. Il faudrait que tu ailles voir un docteur.
- Voilà trois ans que j’attends, dit mon père. Qu’est-ce que je t’ai fait
ma petite Lourrie adorée? C’est normal qu’un homme souhaite devenir
avec sa femme, tout de même!
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- On a déjà fait ce qui est nécessaire, remarqua Lourrie. On a trois
beaux enfants.
- Je suis ton mari et j’ai besoin de toi. (210).
La citation ci-dessus montre que l’homme subjugue la femme à faire l’amour et à
faire des enfants malgré elle. Elle refuse d’être ordonnée à l’acte sexuel par son mari
contre sa volonté. Elle insiste qu’on respecte aussi sa décision dans les affaires
matrimoniales et sexuelles.
Dans des temps anciens, les femmes n’avaient jamais de choix que de se
soumettre aux besoins de leurs maris. Beyala montre le côté négatif de la vie de la
femme dans le cadre matrimonial comme souffrance, regret et une vie traumatisée de
la femme. Elle souligne que l’homme commande et la femme doit se plier à ses quatre
volontés. Ateba, l’héroïne de C’est le soleil qui m’a brûlée se demande ce que la
femme doit faire pour satisfaire son homme plein de contradiction « Qu’attend donc
l’homme de sa femme? Bouge pas et baise. Quand elle ne bouge pas, il lui reproche sa
passivité. Quand elle bouge, il reproche sa témérité. Serait-ce par crainte que la
femme ne pousse dans le monde et ne lui fasse concurrence? » (46). Notre romancière,
à travers Fatou dans Femme nue femme noire, dénonce l’idée de l’amour ou des
plaisirs sexuels parce que le mari de celle-ci la traite d’un regard indiffèrent parce
qu’il s’intéresse seulement de jouir de sa chair. Pour lui, elle n’est qu’en jouet au sous
primordial du mot. Un jouet pour satisfaire se fantaisies sexuelles
Quelquefois aussi, il la déguisait en fillette corrompue. Il lui
administrait, des claques sur les fesses avant de la posséder. Souvent, il
se transformait en père scandalisé par la désobéissance de son enfant, il
la grondait puis la violait. Très souvent, c’est le maquereau dominateur,
violent et vulgaire qui peuplait leurs soirées. . . . Dorénavant, lui dit-il,
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tu dois réinventer l’amour pour me retenir. C’est ce qu’elle fit car, elle
comprit que le théâtre, le grotesque, la dépravation, la lascivité sans
âme, ces jeux pervers, excitants mais dangereux sauveraient leur
amour agonisant et donneraient un sens à leur couple qui n’avait
d’autre objectif que celui de vivre à deux (85-86).
Si faire l’amour est quelque chose de jouissance en couple, il est conseillable
que l’homme ne force pas la femme. Calixthe Beyala décrit des scènes aussi telle
quelle pour montrer à quel point la femme reste sur sa faim dans les affaires
d’intimités.
Le mutisme de la femme contribue gravement à ses difficultés psychologique
et physique dans la famille. La militance langagière des auteurs est une manière pour
les encourager, voire même pousser vers leur propre libération. Pour nous faire voir la
difficulté de la vie de la femme dans la vie conjugale, Irène Fofo, le protagoniste de
Femme nue femme noire dit que c’est l’amour « conjugal qui tue l’esprit des
femmes » (168). La vie matrimoniale dans les œuvres des femmes écrivains n’est pas
un environnement convenable ni vivable pour la femme. Irène Fofo reprend son point
de vue sur la vie conjugale, en disant que « la vie conjugale est quelquefois très
fatigante » (178-179). Fatou, dans Femme nue femme noire lamente la vie de la
femme dans un milieu conjugal :
Mais regarde-moi ! Depuis ce matin, j’ai fait retourner des chemins du
bonheur à dix éclopés de cette ville. Alors que toi qui regardes par les
trous des serrures pour ne pas participer à la vraie vie. Ousmane par-ci,
Ousmane par-là. . . . Je prépare ses repas, repasse ses vêtements,
nettoie ! (148).
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Malgré tout ce que fait la femme pour soutenir la famille, tout qu’elle reçoit
c’est la frustration et la violence de la part de son époux. L’homme doit tout de temps
réclamer sa position d’un être supérieur à la femme. La romancière souligne que les
femmes doivent prendre la parole publiquement pour se libérer des poids de la
tradition pour éviter à se définir par l’homme. Le mariage donc reste toujours un
cauchemar pour les femmes. Au sein du mariage, la femme africaine est violée et
humiliée.
Loukoum, le héros de Le petit prince de Belleville fait la peinture de la
marginalisation de la femme en disant que la femme non mariée n’est rien dans la
société africaine: « Alors, j’ai de la peine pour elle, car sans mari, eh bien, une femme
c’est rien du tout » (47). Malheureusement, le mariage est un fardeau pour les femmes
africaines. La femme est traitée comme un objet dont la valeur réside dans sa chair,
son corps et la sueur de son front. Raconter cette situation qui limite la femme dans
son rôle social, politique et même économique, dans un langage qui choque c’est la
façon la plus directe à réveiller la conscience endormie de la femme. L’homme, par ce
fait est appelé à faire face à ses responsabilités devant la femme.
4.2.2 La violence sexuelle
Cette catégorie de la violence fait référence généralement aux agressions de
nature sexuelle. Ce sont des gestes à caractère sexuel, renforcé par un individu sur
l’autre personne, sans le consentement de la personne visée. Dans certains cas,
notamment dans celui des enfants, c’est par une manipulation affective ou par le
chantage. Il s’agit d’un acte visant à assujettir une autre personne aux désirs de
l’agresseur par un abus de pouvoir, par l’utilisation de la force ou de la contrainte, ou
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sous forme de menace. Généralement, une personne de moins d’un certain âge selon
la société, n’est pas légalement en mesure de consentir à ces actes.
La violence sexuelle se voit sous forme de viols et agressions sexuelles. Ceci
peut être dans une vie conjugale ou en dehors du cadre matrimonial. L’Organisation
Mondiale de la Santé, décrit le viol comme un acte d’imposer par la force physique
d’un mâle à une femme ou l’inverse. Le viol est l'acte par lequel une personne est
contrainte à un acte sexuel, par la force, la menace, la ruse généralement, sans le
consentement de la victime. La victime peut être l’épouse ou l’époux.
Le viol est une expérience pénible et inoubliable. Les victimes doivent en
parler pour s’en sortir. Pour Beyala, il faut parler librement de la situation, comme
démontrée par Wanabaké, la narratrice de Les Recluses de Koffi Kwahule, pour la
liberté féminine. Austin Stephen Moye le résume ainsi: « Il est avisé qu’elles [les
femmes] pourraient être soignées par la parole, c’est-à-dire, en les faisant parler de
leurs expériences » (9). C’est certain que Calixthe Beyala souhaite que les femmes
sortent de leur mutisme pour en parler ouvertement, pour leur santé mentale. À travers
ses ouvrages, les personnages féminins prennent la parole pour présenter leur point de
vue sur le viol. Irène Fofo, dans Femme nue femme noire, expose son expérience dans
des expressions agressives, pour montrer son mécontentement. La femme subit ce
mauvais traitement parce que, pense-t-on, elle n’est pas aussi forte que l’homme pour
résister au viol. En plus, dans le cas d’Irène Fofo, il y a quatre hommes contre elle.
Elle nous dit qu’ « A l’endroit où le vent a déraciné un vieux baobab l’année dernière,
à côté du garage désaffecté, quatre hommes surgissent de l’ombre » (221), qui la
battent et la violent jusqu’à article de la mort. Peu après cet acte, la jeune femme en
meurt.
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Beyala prône la liberté de parole à ce propos dans ses œuvres. Tanga présente
sa situation de violée par son propre père et son avortement subséquent:
Ainsi de l’homme mon père, qui plus tard, non content de ramener ses
maîtresses chez nous, de les tripoter sous l’œil dégoûté de ma mère,
m’écartèlera au printemps de mes douze ans, ainsi de cet homme, mon
père qui m’engrossera et empoisonnera l’enfant, notre enfant, son petit-
fils, cet homme ne s’apercevra jamais de ma souffrance et pourtant cette
souffrance a duré jusqu’au jour de sa mort, jusqu’au jour de ma mort
(46).
La mère de celle-ci respecte et obéit à la loi du silence. Pour Beyala, le silence tue. Il
faut donc tuer ce silence avant que le silence tue la femme. Anna-Claude dit à son
amie, Tanga, dans Tu t’appelleras Tanga, « Il faut assassiner ce silence que tu traînes
comme une peau morte’’(13). Dans Femme nue femme noire, la romancière décrit le
viol d’Irène, la narratrice, avant la mort de celle-ci. Elle éveille la conscience de la
femme contre la soumission et les femmes silencieuses ‘‘subalternes ». C’est ce que
Jacques Chevrier souligne cet acte sexuellement violent et traumatisant. Il se réfère
au viol d’Ateba dans la prison: « Si la violence atteint son paroxysme dans la prison,
le reste de la société africaine n’est pas pour autant épargné, y compris dans ce qui a
longtemps constituée son noyau vital, la famille » (63). Le comportement de
l’homme envers la femme est inhumain. L’homme la viole même dans une prison,
sans faisant aucune attention au fait que, c’est un endroit déjà traumatisant. Il ajoute
plus de la douleur pour la femme dans telle condition.
Dans Tu t’appelleras Tanga, Tanga décrit vivement comment Hassan la
prend pour un objet quand il veut coucher avec elle: « Hassan me prend dans ses bras,
pas à pas, sans me lâcher, il me pousse vers le lit. Il s’écroule sur mon ventre. Il exige:
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Embrasse-moi. Ses leurres me soumettent. Il saisit une jambe, puis l’autre, la pose sur
ses épaules. Il me pénètre » (30). La description minutieuse de l’acte sexuel est
presque pornographique, voire même violente. Cela fait passer le mieux le message de
l’écrivain. Cela se voit aussi dans C’est le soleil qui m’a brûlée, où on observe la
violence sexuelle contre la femme. Une scène d’amour est décrite comme choquante
et brutale: « Brusquement, il [Jean] l’avait retournée et lavait obligée à se cambrer.
D’une poussée, il l’avait pénétrée et avait entrepris un brutal mouvement de va-et-
vient. Elle [Ateba] gémissait, elle sanglotait, il criait que ce qu’il leur fallait à toutes,
c’était leur rentrer dedans jusqu’à ce qu’elles demandaient grâce » (59). C’est
l’homme qui dans l’acte d’intimité, se révèle bestial et bête, sous-humain et inhumain
même.
La victime de viol souffre aussi physiquement et psychologiquement. Dans Le
roman de Pauline où le père de Nicolas, l’amant de la narratrice se prépare de la
prendre de cette façon:
Dans le silence de la chambre, les pieds enfoncés dans la moquette bleue
tachetée, nous nous tenons l’un en face de l’autre, nous observant [sic]
pendant que nous ôtons nos vêtements. . . . Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus
rien à enlever, que nous soyons aussi nus que les palmes de nos mains,
un homme et une femme, le mâle quelque peu vieillot et la femelle un
brin encore immature dans sa constitution (131 -132).
La description minutieuse de l’acte sexuel est presque pornographique, voire même
violente. Cela fait passer le mieux le message de l’écrivain. On a qu’à imaginer les
arguments qui ont fini par convaincre « la femelle un brin encore immature » à
vouloir coucher avec un vieillot.
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L’auteur décrit de ces actes qui sont eux-mêmes, violents et traumatisants.
Irène Fofo décrit dans des termes violents un acte sexuel violent entre madame
Djingue et Saturnin dans Femme nue femme noire dans une chambre d’hôtel:
Et là derrière ce minable frigo, entre des quartiers de viande, il la pousse
sans égards face au mur, glisse ses mains sous le tissu, remonte l’ourlet de
la jupe sur le ventre, attrape ses seins, les tripote puis, d’un mouvement sec,
la pénètre. Il la baise avec une brutalité blasphématoire. Il n’y a aucune
tendresse dans ses gestes (205).
L’homme traite sa partenaire comme un être sans valeur. La femme comme Mme
Djingue doit se soumettre à cet acte « Elle [Mme Djingue] se cambre, s’ouvre,
s’écartelé » (205). C’est contre la volonté de cette dernière qui subit la violence
physique dans cet acte, « Il [Saturnin] la baise avec une brutalité blasphématoire. Il
n’y a aucune tendresse dans ses gestes » (205). Saturnin, comme certains hommes
dans les œuvres de Beyala, ne considèrent ni l’intérêt ni la satisfaction sexuelle de
leurs partenaires. C’est le même scénario de la violence physique que subit Irène Fofo
avant son viol. Elle est déshumanisée par quatre hommes, comme nous le dit Beyala:
Monsieur Doumbé me donne le premier coup. J’ai la gorge nouée,
alors j’éclate d’un rire grotesque. Je ris encore lorsque Monsieur Souza
me frappe à son tour. Puis je ne sais plus… Je suis un amas de chair à
claques, à fouets et à pieux. Les coups pleuvent sur mon corps. Ils
brisent mes hanches comme des brindilles. Ils éclatent ma nuque. Je ne
me débats pas. Je ne crie pas et aucune larme impudique ne coule de
mes yeux (221-222).
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Le protagoniste nous dit que, malgré le sang qui coule à cause de coups durs qu’elle
reçoit, les messieurs ne s’arrêtent pas de la frapper et de la violer. Ceci peut être dans
l’intention d’infliger toujours la douleur à la femme:
Ils redoublent leurs coups. J’ai mal, atrocement mal. Très vite le sang
m’aveugle exalte leur envie de frapper avec plus de violence. Et le
sang, le sang rouge sur la terre les excite de plus belle. Mon visage est
lacéré, mais en ai-je encore? Je me laisse tomber, me recroqueville sur
moi-même pour laisser à la douleur le temps de me détruire (222).
Cette action est une menace au corps féminin. Cette idée des atrocités qu’on fait subir
les femmes, c’est contre lesquelles notre auteur et les auteurs féminins se lèvent
combattre.
Nawal El Saadawi résume la situation de la femme, victime de la violence
sexuelle en trois mots, ‘‘God, calamity, marriage’’ (1191). Nous constatons Saadawi
blâme aussi Dieu pour la calamité de la femme dans la vie maritale où cette dernière
devient victime de la violence sexuelle
Elle va plus loin pour souligner la méchanceté du monde masculin envers les femmes.
La narratrice de In Camera utilise des termes clairs pour décrire la violence physique,
sexuelle et verbale qu’elle souffre dans les mains de ses ennemis, les hommes dans la
prison:
Did you know how they tortured her? Ten men raped her, one after the
other. . . . One of them laying on top of her, had said! This is the way
we torture you women- by depriving you of the most valuable thing
you possess. Her body under him was as cold as a corpse but she had
managed to open her mouth and say to him. You fool! The most
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valuable thing I possess is not between my legs. You’re all stupid. And
the most stupid among you is the one who leads you (1200).
Malgré la souffrance, la plupart des héroïnes de Calixthe Beyala adoptent une
alternative d’anesthésie pour tuer la peine de l’opération: soit la douleur de l’excision
soit la douleur du test de l’œuf, la douleur que subissent les corps des femmes. Elles
essaient uniquement pour soustraire la douleur faite à leurs corps. Les femmes n’ont
rien à faire pour arrêter ce mal. Malheureusement, ce sont les femmes ainées qui
renforcent ce malaise.
4.2.3 La violence physique
La violence physique se passe lorsque le mal est fait au corps dans le but de
blesser l’autre personne, de la contrôler, de créer un climat de peur ou dans l’intention
de faire du mal à sa victime. Cette forme de violence peut être utilisée sur une autre
personne directement. Ceci se voit dans des manières différentes sans faire attention
aux parties du corps de la victime. Ce type de la violence parcourt les œuvres des
femmes écrivains noires et plus particulièrement dans les romans de Beyala. La
violence physique peut être entre la femme et l’homme ou entre les femmes elles-
mêmes dans le même but du faire le mal à sa victime. Dans C’est le soleil qui m’a
brûlée, cette forme de violence se voit entre Ateba et sa tante Ada:
Elle franchit le seuil. Hypnotisée par l’éclat blanc du ciel, elle ne voit
pas: la main qui s’abat sur elle et la projette contre le mur.
« D’où tu viens maquillée comme ça ? »
Elle la cravate, le tissu craque. Un sein se découvre. Elle la gifle. À
toute volée. Ateba saigne du nez et de la bouche (64).
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Dans cet extrait, il montre une situation de violence physique entre femmes, entre Ada
et sa nièce, Ateba dans but d’administrer une correction a une nièce qui s’écarte du
droit chemin tracé par sa société pour les femmes.
La violence se fait physiquement quand on considère les mutilations génitales
féminines (MGF). Ce sont des pratiques consistant à ôter, par des moyens
chirurgicaux souvent rudimentaires, ou une partie des organes génitaux externes
féminins les plus sensibles. Il s'agit d'une pratique ancestrale qui est mise en œuvre
dans de nombreux pays, essentiellement pour des raisons d'ordre coutumier ou la soi-
disant exigence religieuse. Ces pratiques traditionnelles africaines condamnent les
jeunes femmes à subir la violence physique et psychologique. De fait, le corps devient
l’objet de plusieurs manipulations dont la femme africaine est toujours victime.
Beyala fait sortir des cas de la violence physique des femmes dans ses
romans par le langage ultra-agressif et sensuel des personnages féminins. Leur
histoire symbolise la dégradation du corps féminin. On constate qu’il y a des moments
où des jeunes filles souffrent ce type de violence dans les mains de leurs mères. Nous
reconnaissons le cas de Tanga et Ateba qui doivent forcément donner leurs corps à la
prostitution pour pourvoir aux besoins de leurs familles.
4.2.4 La violence psychologique
La violence psychologique qu’on peut traiter aussi de la violence morale, mentale ou
émotionnelle, est une forme de violence ou d'abus d’autrui sans qu'un acte physique
soit mis en œuvre directement. Elle se caractérise par le comportement moralement
agressif ou violent d'un individu vis-à-vis d'un autre. Elle peut se manifester par des
paroles ou des actes qui influencent un autre dans ses sentiments d'être aimé ou
détesté, comme dans le cas de Beyala. Roland Maiuro et Daniel O'Leary disent que
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cette forme de « peut résulter en un traumatisme psychologique, pouvant inclure
anxiété, dépression chronique, ou trouble de stress post-traumatique » (197).
La violence psychologique vise à réduire la confiance personnelle ou encore
l’estime de soi de la victime. Cela peut passer par la critique ou l’accusation de sa
victime, de tout et de rien ou de l’isoler. Cette violence peut être sur forme de l’insulte,
de nier l’affection à quelqu’un, de l’humilier et de l’intimider.
Ce comportement envers les autres peut amener le désordre psychologique.
Les personnages féminins de Calixthe Beyala vivent très souvent les différents degrés
de cette forme de la violence surtout dans la vie matrimoniale.
Quand l’homme dénigre les capacités intellectuelles de sa femme, il nie toute
sa façon d’être en l’humiliant. Il exerce sur elle une violence psychologique. Nous
nous referons à la situation de la mère de Saïda dans Les honneurs perdus de Calixthe
Beyala. Après la naissance de sa fille, cette dernière se trouve dans une situation
psychologiquement traumatisante par la réaction troublante de son mari déçu: elle lui
a donné une fille au lieu d’un fils: « Maman baissa la tête parce que être humiliée
dans ces conditions, lui semblait justifié et sa dignité exigeait qu’elle acceptât ces
remontrances sans broncher » (23).
La mère de Saïda dans Les honneurs perdus a aussi subit une telle expérience
quand elle est enfermée par son époux. Elle doit supporter cette douleur d’une vie de
prison. Dans le cas de la mère de Saïda, on peut, par conséquent, parler de la violence
psychologique au sein de la famille parce qu’il ne s’agit pas de violence physique.
C’est la même expérience de violence psychologique que souffrent Tanga et sa mère.
Tanga nous montre son mécontentement envers son père qui accueille les femmes
chez eux lorsqu’elle se rappelle de son viol. Elle plaint à sa mère, qui ne fait rien que
de tout supporter la douleur psychologique de sa situation conjugale.
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Ainsi de l’homme mon père, non content de ramener ses maîtresses
chez nous, de les tripoter sous l’œil dégoûté de ma mère, m’écartèlera
au printemps de mes douze ans, ainsi de cet homme, mon père qui
m’engrossera et empoisonnera l’enfant, notre enfant, son petit-fils. . . .
Ainsi de la femme ma mère, qui acceptera ces femmes qui envahiront
son lit, les accueillera et tissera autour d’elles la présence de l’épouse
bafouée, cette femme ma mère qui toussera discrètement dans ses
pagnes quand elle me verra enfanter l’enfant des œuvres de son
homme, la femme ma mère qui haïra sans geste son homme (46).
La tradition africaine préfère un mari infidèle à une femme infidèle ou, pire,
prostituée. Cette tradition renforce la loi du silence de la femme mais notre auteur
suggère dans ses œuvres que l’accès à la parole par les femmes est déjà l’accès à leur
indépendance.
Certains écrivains africains ont aussi traité la violence subie par la femme.
L’excision est un acte de violence physique et psychologique qu’Ahmadou Kourouma
a discuté dans Allah n’est pas obligé. Son héros, Birahima, montre que son histoire
dépend de celle de sa mère. Il commence d’abord par des raisons pour lesquelles son
histoire est d’une manière absurde. Il fait un rappel de la vie de sa mère avant la
sienne. Il nous dit que sa mère était bien belle et la culture demande qu’on coupe la
partie génitale de la jeune fille. Cet exercice a presque coûté sa vie. C’est pour cela
que Beyala condamne totalement ces pratiques et aussi le problème de la maternité.
La femme qui n’arrive pas avoir des enfants ou elle n’a que des filles est
psychologiquement torturée. Elle est blâmée pour infertilité par son mari et la société.
Andela, l’héroïne de L’homme qui m’offrait le ciel souffre de la déception
d’un amour intime entre elle et François. Les femmes noires, qui tombent amoureuses
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soit avec un homme noir ou blanc, quelquefois finissent par subir une violence
psychologique à cause de la déception amoureuse. C’est l’expérience d’Andela qui
refuse les avances des Noirs pour un Blanc. Cependant, vers la fin du récit, elle est
traumatisée psychologiquement. Malgré ce bouleversement, cette trahison et cette
angoisse, elle se conseille de continuer sa vie:
J’eusse désiré ne jamais rencontrer sa personnalité aussi poreuse
qu’une termitière. J’eusse voulu qu’il ne se transforme plus jamais en
homme-chat en me laissant la mue de l’homme-tigre. Il avait sabordé
ma foi, bousillé mon espérance et déclenché quelques mauvaises lunes
de ma vie (150).
Andela, la narratrice, célèbre le décès de son amant. Beyala adopte des expressions
dures pour exprimer le chagrin de ses personnages féminins innocents: « Quelque
part, une voix de la femme déchire les nuages : l’homme-tigre est mort, l’homme-lion
est mort » (151).
Si on peut parer à la violence physique, la violence psychologique est plus
incidence et les effets, en sont plus profonde. Les quelques peu de scènes où Beyala
en parle nous en montre les dangers chez la victime. Sortir du mutisme millénaire
aidera s’en débarrasser.
4.3 Mère castratrice des filles
La castration est un acte où l’homme perd l’usage reproductif de ses testicules.
Après l’opération, ce dernier ne peut plus fonctionner sexuellement. Une mère
castratrice est une femme qui émascule les hommes de sa famille. Cependant, le terme
est employé figurativement ou péjorativement dans ce contexte pour décrire les
femmes qui émasculent socialement des autres femmes. Leur pensée finit par castrer
l’intérêt de leur sexe en général et celui de leurs filles en particulier. Cette mère
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castratrice des filles ne réagit plus pour le compte des femmes mais contre l’intérêt de
celles-ci. Une fesse coutumière ou mère castratrice des filles dans le contexte est une
femme qui, malgré elle, essaie de maintenir l’ordre patriarcal. Pour la plupart de
temps, elles sont surtout les femmes de la vieille génération. Elles font tout ce qui est
possible pour garder tout ce qui est traditionnel: les valeurs, les normes, les pratiques
et les lois culturelles, pas par choix mais par l’ordre traditionnel déjà en place. La
mère castratrice des filles ne fait pas ce qu’elles font le cœur en joie mais par
l’habitude. C’est l’ordre qu’elles connaissent qu’elles essayent de maintenir. Beyala
affirme dans C’est le soleil qui m’a brûlée que, ces femmes faibles et dépendantes
sont « dans leurs bandelettes de préjugés, fardait les gosses de leurs plus vifs désirs »
(52).
Le rôle de la femme dans la société africaine traditionnelle est donc comme
une épée à double tranchants. D’une part, les femmes sont très importantes parce
qu’elles participent à la cultivation des champs et à la reproduction des jeunes: elles
assurent à la continuation de la lignée. D’autre part, leur importance sociale n’est pas
reconnue dans cette société. Elles sont souvent obligées de pourvoir soit pour leur
famille soit pour l’ethnie. Elles n’ont pas l’occasion de progresser, car les femmes se
trouvent toujours au foyer. Cette situation cependant, a commencé à changer avec les
indépendances des pays africains où il y a un nombre grandissant des femmes,
formées à l’école occidentale. Cette évolution de la femme est bien représentée dans
l’œuvre de Beyala,
Pius Adesanmi nous explique que Tanga, dans Tu t’appelleras Tanga, ne saisit
pas seulement le verbe pour s’en servir comme instrument d’émancipation mais aussi
elle « décide d’asseoir sa révolte sur le rejet total du verbe deshumanisant de son
ogresse de mère, un verbe dont le but est essentiellement de l’enfermer dans le
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respect des codes de la gérontocratie » (121). Tanga décrit ses sentiments envers sa
mère qui l’a forcé de se soumettre au rite de l’excision en ces termes:
Jusqu’ici, je n’ai eu qu’une honte, la vieille, ma mère. Cette honte est
mon souffle non visible. Elle me persécute, me pourchasse, depuis le
jour où la vieille ma mère m’a allongée sous un bananier pour que je
m’accomplisse sous le geste de l’arracheuse de clitoris. Je la vois
encore, la vieille ma mère, éclatante dans son kaba immaculée, un
fichu noir dans les cheveux, craint à tous les dieux :
-Elle est devenue femme, elle est devenue femme. Avec ça, ajoute-t-
elle en tapotant ses fesses, elle gardera tous les hommes (19-20).
La mère de Tanga se contente de ce fait sans se rendre compte du sentiment et de la
douleur physique et psychologique de sa fille auprès de cet acte de l’arrachement de
clitoris. Ce qui compte pour elle, c’est qu’elle a réussi à garder la coutume patriarcale.
Au lieu d’être des exemples positifs dans la vie de leurs filles, la mère
castratrice de leurs filles perpétuent ces pratiques culturelles qui sont des obstacles à
la libération des jeunes femmes. Awa Coumba Sarr affirme qu’à cause de cette
douleur, Tanga préfère :
Couper les liens qui la relient à la mère pour renaître et devenir autre
que ce qu’elle veut faire d’elle : mourir pour renaître: « un acte de
naissance ». Cependant, étant donné que la mère n’est qu’investie de
son rôle par la société qui fait d’elle la gardienne des traditions, rompre
avec la mère revient à rompre avec la société. Inéluctablement donc,
l’acte de rupture ou de destruction va aboutir sur une marginalisation
(53).
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C’est évident que c’est à travers la mère qu’une société régie par l’ordre patriarcal
contrôle la gent féminine, comme nous l’affirme Gallimore :
Dans la société africaine, c’est souvent à travers la femme que tout le
comportement féminin se trouve réglé. La mère, la tante, la grand-mère,
la matrone constituent une catégorie d’anti-mères qui servent de points
de repère à la société patriarcale. Sous la pression de l’homme, ces
femmes ont fini par rationaliser et par accepter – consciemment ou
inconsciemment – la prédominance du masculin sur le féminin (58).
Cette citation montre que la femme africaine traditionnelle est responsable du
problème sans fin de l’Africaine. Calixthe Beyala dans un entretien avec Gallimore
décrit la femme traditionnelle ou la mère castratrice des filles de cette manière
sarcastique :
En outre, je pense que la femme est un loup pour la féminité pour
plusieurs raisons. C’est la femme qui décide de l’excision d’une
femme, ce n’est pas l’homme. C’est la femme qui dit à sa fille qu’elle
est un objet soumis à l’homme dont elle ne doit parler qu’à la troisième
personne ; c’est elle aussi qui enseigne à son fils qu’il est supérieur à sa
sœur. . . . Par ailleurs, celles qui ont été chef de gouvernement dans
certains pays occidentaux se sont crus obligés d’agir comme des
hommes comme si la reconnaissance sociale de la femme était
conditionnée par l’espèce d’imitation de l’homme. Il est donc,
indéniable que la femme est le premier ennemi de la féminité (197).
Au lieu de supporter sa sœur dans la lutte, la mère castratrice des filles s’attache
forcément au monde masculin ou la tradition qui dicte le devenir de la femme.
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Selon notre romancière, c’est la femme qui est la cause de la domination, la
marginalisation, la soumission, la victimisation et du silence de la femme.
Aminata Sow Fall peint aussi dans L’appel des arènes, le comportement de la mère
castratrice des filles à travers la mère de Diattou Bari, une femme traditionnelle.
Celle-là est contre le comportement de sa fille qui porte des vêtements étrangers. La
mère essaie de corriger sa fille sans succès. Diattou, une jeune femme moderne et
évoluée explique à sa mère que, « Le monde n’est plus ce qui était hier. Personne ne
peut arrêter le progrès. Il faut vivre dans son siècle, c’est celui du progrès et de la
liberté » (119). Il faut revendiquer et garder son destin, le droit de liberté en tant qu’un
être humain dans la société africaine contemporaine. Ce n’est plus l’ère de ce qu’Irène
Fofo, l’héroïne de Femme nue femme noire, affirme quand elle dit: « Je m’en sers,
point final. L’homme dessus, la femme en bas. C’est toujours ainsi depuis la nuit des
temps » (207-208).
Delphine Zanga Tsogo lamente la situation d’une jeune fille dont la mère
arrache de l’école pour la marier, contre son gré, à quelqu’un qu’elle ne connaît même
pas. Sa mère lui dit, « Il n’est pas question d’aimer. Tu dois obéir. Tu ne t’appartiens
pas et tu ne dois rien vouloir. C’est ton père qui est le maître et ton devoir est
d’obéir » (66).
La mère de Saida est vue comme une mère castratrice des filles par sa fille.
C’est elle qui donne de conseils « anti-épanouissement » de la femme à sa fille:
Il ne faut pas regarder les hommes sur la rue, c’est moche. Il est
conseillé d’attendre le mariage pour s’adonner à certains plaisirs. Dieu
a prévu un époux pour chaque femme et, un jour, cela se passe comme
Dieu l’a prévu. La virginité et la fidélité sont les plus beaux cadeaux
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qu’une femme puisse faire à son mari. Être une femme est un lourd
fardeau, ma fille ! (80-81)
Annan-Yao dit que la virginité et la fertilité n’augmentent pas seulement le
statut social de la fille comme un individu mais aussi la dignité de sa famille. Par
conséquent, traditionnellement, les filles se marient tôt pour assurer que leur virginité
est intacte pour leurs maris. Cependant, la virginité de Saïda dans Les honneurs
perdus, est avec grande surprise parce que c’est rare de trouver une vierge à cet âge:
Il était temps d’embarquer. Le pharmacien courut vers moi et me tendit
un papier :
- Qu’est-ce que c’est ?
- Ton certificat de virginité valable dix ans, dit-il. Les femmes vierges
sont rares en Europe, et ce qui est rare est cher. Prends-en le plus grand
soin (152).
On comprend le pharmacien ici : il ne fait que renforcer la tradition de façon égoïste.
Saïda parle à Ngaremba de son trésor qu’elle garde jalousement: sa virginité.
- Je suis une jeune fille, je vous jure. J’ai même mon certificat de
virginité pour dix ans. Pas de souci à vous faire avant cette date.
Ngaremba éclata de rire :
- Ne me dis pas que t’es jamais allée avec un homme !
Où ? Demandai-je. (175-176).
C’est ce certificat qui est le symbole de la valeur de la virginité dans les sociétés
africaines patriarcales, est sans valeur pour les femmes modernes et évoluées dans les
sociétés occidentales.
- Saïda, t’es qu’une ratée ! dit-elle furieuse. Une lâche! Une profiteuse !
- C’est pas vrai ! (178).
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Les femmes de la vieille génération et quelquefois, des jeunes femmes (Saïda
en l’occurrence) préservent à tout prix les valeurs culturelles, la virginité, le mariage
et la maternité, pour ne citer que celles-ci. La plupart des jeunes femmes, femmes
modernes et évoluées, ne voient pas l’importance de ces tâches traditionnelles
fastidieuses.
4.4 Femme moderne et progressiste
La femme moderne africaine est décrite comme celle qui est consciente du
progrès de la femme dans une société fortement traditionnelle. Cette femme n’accepte
plus l’excès de la tradition et ne tolère point son oppression et exploitation par
l’homme. Elle est partisane du progrès féminin. C’est une femme qui lutte contre tout
ce qui entrave son développement, son épanouissement et son avancement. Une
femme moderne est une femme émancipée et une femme émancipée veut être
entendue, elle dénonce le silence imposé de son semblable et parle à haute voix parce
qu’elle est libre de le faire.
Ces types de femmes luttent pour leur indépendance et leur avenir. Elles
réclament leur parole entravée. Dans Les honneurs perdus, Ngaremba est une femme
moderne par excellence à cause de son évolution, son indépendance et son progrès.
Elle refuse catégoriquement l’idée d’une femme soumise. C’est pour cela qu’elle
quitte son mariage et réussit à élever sa fille toute seule (254). En plus, l’homme qui
vit en couple avec elle est totalement soumise à ses quatre volontés. Laetitia, un
personnage féminin dans La négresse rouge de Beyala est tiraillée, elle aussi, à
l’image d’une femme africaine évoluée et éduquée. A son jeune âge et encore
énergique, Laetitia est déjà libre et elle joint le combat pour la libération des femmes.
Ateba, le personnage principal de C’est le soleil qui m’a brûlée est une femme
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moderne qui proclame et réclame sa parole et son corps. Elle hait l’homme parce qu’il
est un grand ennemi de la femme.
Dans Les honneurs perdus, Saïda présente Ngarenba comme un exemple
d’une femme évoluée, moderne, puissante et indépendante, « C’était la grande femelle
africaine dans la splendeur de sa gloire, dans la toute-puissance de sa domination »
(254). Ngaremba représente la femme africaine qui est contre la subjugation de la
femme. Elle est indépendante, forte et intellectuelle. Saïda la surnomme « Négresse-
princesse-et-dignitaire ». Ceci décrit bien son comportement. La « Négresse-
princesse-et-dignitaire » une femme hors de l’ordinaire. Un dignitaire c’est un titre
qu’on donne seul aux hommes. On est un peu choqué de voir une femme qui porte le
titre et qui l’assume. Elle s’entretient avec toute une courte d’intellectuels ou
admirateurs dans son salon où elle règne sans partage. Elle a un amant qui habite chez
elle mais c’est elle qui commande dans leur relation. Elle est très bavarde disant haut
ce qu’elle pense. A propos de la virginité décennaire de Saïda, elle s’écrit à ses
conviés:
- Hé, les gars ! cria ma patronne à l’assistance. Dites à cette femme que
c’est malsain pour l’organisme de rester vierge à cinquante ans !
- Je vais pas la laisser dans cet état ! dit la Négresse. C’est
anticonstitutionnel, c’est moi qui vous le dis ! Contre la liberté de la
femme! Contre l’épanouissement de la femme! Contre sa dignité !
(329).
Saïda dit qu’elle est une femme courageuse et magnifique:
- Vous êtes une femme fabuleuse, Ngaremba, dis-je. Vous vous rendez
compte de votre importance parmi les immigrés? Que deviendraient-ils
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sans vous? Son étonnement fut réel et elle ne put empêcher son
contentement de jaillir, niais comme le sont toutes les vantardises :
- J’ai décidé de consacrer ma vie au bien-être de notre communauté,
dit-elle sans ambages.
- Voilà qui marquera l’Histoire ! (256)
Les prostituées à Paris sont admirées par Saïda à cause de leur intelligence, leur
liberté et leur indépendance totale de ce qu’elles disent et font:
Ces femmes-prostituées, ces femmes-intellectuelles, ces femmes-
oisives me paraissaient parfaites. « Qu’elles sont belles, gémissais-je.
Qu’elles sont intelligentes ! Et quelle liberté ! » (280)
Richard Ssewakiryanga dit que la prostituée, à la différence des femmes mariées, peut
être considérée comme capable d’avoir beaucoup de pouvoir et de contrôle sur sa
sexualité. En contractant des services sexuels, la prostituée résiste au patriarcat et
refuse l’appropriation de son corps par un homme. Elle affronte ainsi les notions
stéréotypées de la domination masculine.
Dans La plantation de Calixthe Beyala, Blues, l’héroïne est une représente la femme
moderne et indépendante. Et elle prêche l’émancipation féminine à qui veut l’entendre:
Elle [la mère de Shona] expliqua que sa fille, Shona avait fugué, alors
qu’elle était légalement vendue, en conformité avec les règles en
vigueur à un haut fonctionnaire de Harare. Que tout ce malheur était
arrivé parce que Blues lui avait mis dans la tête des fausses
émancipations féminines, des rébellions à faire et des haines
générationnelles pour la tradition (225).
La femme moderne dénonce la constante marginalisation de la femme pour n’être
considérée que comme une procréatrice et un objet de la décorative au foyer.
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4.5 Les catégories de femmes dans les textes beyaliens
Les femmes dans les textes étudiés ont des comportements très différents.
Nous avons classé les femmes dans les œuvres de Calixthe Beyala en deux groupes
majeurs: les femmes de l’ancienne société, qui jouent le rôle des mères castratrices
des filles et celles qui sont modernes et progressistes. Les romancières nous font voir
clairement les différents stéréotypes des femmes dans la littérature africaine dont nous
avons parlé. Parmi les héroïnes de Beyala, il y a quelques-unes qui, de toute façon,
veulent garder la tradition africaine même si c’est contre le destin de la femme. Il y a
un autre groupe de femmes qui luttent contre cette même traditionnelle et ses méfaits.
La mère de Saïda, une femme traditionnelle, est une mère et une épouse qui
obéit aveuglement à son mari. C’est aussi le stéréotype de la mère qui se sacrifie pour
le bien des autres. La grand-mère d’Assèze est aussi une mère castratrice des filles.
Elle ne jubile qu’à la naissance de son grand-fils, préférant comme les hommes
africains, un garçon. Les autres exemples de cette nature dans les romans de notre
auteur sont Ada, la tante d’Ateba et Fatou, la femme d’Ousmane dans Femme nue
femme noire. Elles paraissent d’être contentes avec leur condition de soumission, de
silence, de souffrance, de stéréotype, parmi d’autres.
De l’autre côté, nous avons parlé des femmes qui sont le contraire des femmes
coutumières ou patriarcales. Ce deuxième groupe de femmes n’acceptent pas les
pensées des femmes de la vieille génération. Elles sont des femmes évoluées,
émancipées et libres. Cette catégorie de femmes de la jeune génération lutte pour
l’émancipation de la femme africaine du poids de la tradition. Elles luttent pour que la
femme assume sans contraintes sa vie de femme. Très souvent, les femmes qui ont
réussi à changer leur situation sont les femmes qui ont assumé leur sensualité et n’ont
pas honte de l’exposer voire même s’exhiber. Ngaremba dans Les honneurs perdus
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décide de divorcer son mari pour sa liberté et son progrès. Andela, une femme
progressiste n’est pas soumise à une vie matrimoniale: un amant lui suffit.
Beyala présente les femmes qui optent pour leur liberté et leur avenir en
dehors de vie conjugale. Ateba, l’héroïne C’est le soleil qui m’a brûlée, Irène Fofo, la
narratrice de Femme nue femme noire et la mère de Megri dans Seul le diable le savait
préfèrent une vie célibataire pour ne pas être traitées comme des esclaves au détriment
de leur progrès.
Finalement, nous avons examiné le rôle de la violence langagière comme atout
à la prise de parole par la femme africaine à la recherche de sa liberté.
Malheureusement, il y a certaines catégories de femmes qui aident le système
patriarcal dans la subjugation de la femme. La souffrance des femmes vient non
seulement du côté masculin mais aussi du côté féminin. Pour se libérer, la femme doit




Dans cette recherche, nous avons analysé l’emploi du langage violent comme
expression de la condition de la femme dans les œuvres de Calixthe Beyala. Nous
avons adopté la théorie du féminisme radical pour cette analyse parce qu’au contraire
des autres féministes africaines, Beyala lutte pour la liberté totale de la femme
africaine sans attacher importance au mariage et à la maternité et même à l’homme.
Pour ce fait, nous avons abordée une étude thématique de la condition de la femme
africaine.
Pour bien longtemps, la femme africaine a souffert sous la domination de
l’homme privilégié par le monde patriarcal. Par conséquent, la femme africaine dans
la société est traitée d’un statut de sous-être humain. Elle est condamnée au silence et
elle est aliénée par l’homme. Tout ce que l’homme l’ordonne à faire, l’Africaine y
obéit et l’accomplit sans plainte. Elle accepte sa position de soumise comme épouse et
mère ou comme une jeune fille. Par-là, la femme est exploitée, privée, discriminée et
opprimée physiquement, psychologiquement et sexuellement. Elle est toujours
traumatisée et se trouve tout de temps dans le chagrin et dans une situation pitoyable.
Au moment où la femme africaine commence à écrire, elle se préoccupe de
ces maux faits aux femmes. Avec ces expériences, les femmes écrivains comprennent
et considèrent les difficultés liées à la vie de toujours des femmes africaines. Dans
cette perspective, il y a une imagination d’un autre personnage féminin par la nouvelle
génération de la littérature féminine qui tente de libérer la femme du carcan patriarcal
ou de sortir du ghetto dans lequel elle est reléguée. Pour se libérer de la violence,
l’injustice, et l’oppression de n’importe quelles formes, certaines femmes optent
pour la révolution et la rébellion contre ce système en place. Ces femmes écrivains
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écrivent un nouveau monde où la femme ne serait plus silencieuse ou soumise ou
encore dans un statut social déterminé par la société patriarcale.
La femme africaine a pris conscience de sa condition. Elle trouve un autre
moyen de se soustraire par l’usage des expressions crues voire vulgaires pour
exprimer son sentiment. Par la technique des romans militants et révolutionnaires,
Beyala sensibilise le public féminin sur les méfaits du mariage, de la maternité, de la
soumission et du silence. Elle stigmatise le problème de l’aliénation de la femme par
l’homme et ses conséquences sur celle-là. Nous avons remarqué que Beyala
encourage la femme sur la voie de l’indépendance, l’indépendance de son corps et de
sa parole qui sont utiles pour son émancipation, son épanouissement et sa libération.
Essentiellement, le choix d’une liste du corpus qui traverse les décennies de
l’écriture de notre romancière sert à montrer l’évolution de la société à l’égard de la
femme. Au moins, nous avons remarqué qu’il y a une amélioration dans la vie des
femmes, L’émancipation ne s’est jamais faite en un seul jour.
La manière dont Beyala écrit ses romans est un acte de déconstruire des lois
traditionnelles africaines établies contre la femme. C’est un acte iconoclaste dans
l’espérance de faire comprendre et convaincre le lecteur à la vérité des expériences
des femmes pour le bien-être de tout le monde dans la société. Elle mène une
révolution contre l’ordre établi, un ordre qui pèse lourdement contre la femme. Pour
mener à bien, tous les moyens qui sont bons. Beyala choisit l’arme qui étonne, choque,
désempare, et rend furieux des fois: le langage non châtié qui dit à haute voix ce que
d’aucuns pensent tout bas.
Nous pouvons dire que la lutte des femmes écrivains, en général, et celle de
Calixthe Beyala en particulier, vise à revendiquer une nouvelle image de la femme
africaine. C’est un acte pour rompre le silence et la peur qui était l’ordre du jour dans
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le système traditionnel patriarcal, un système oppressif envers la femme.
Malheureusement, il y a la mère castratrice des filles, qui essaie de toute leur force de
défendre le système patriarcal qui possède les pleins pouvoirs sur la femme. Beyala
présente en détail les deux types des femmes. Elle refuse de diminuer le rôle de celles
qui tiennent à la tradition pour hausser celui de celles qui épousent sur point de vue
sur le renouveau de la femme. Elle nous laisse donc la liberté de jauger et de juger
nous-mêmes. C’est clair qu’elle préfère un monde où la femme ne serait pas entravée
par la tradition et les coutumes de l’antiquité.
Nous avons remarqué qu’il y a beaucoup de critiques sur les œuvres de Beyala
qui présentent aussi la situation malheureuse de la femme africaine, mais il y a peu de
travaux critiques sur le langage en général et la violence langagière en particulier, de
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